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GUSTAVE.

Patience.

ACTE I.

PREMIER TABLEAU.

Le Palais-Royal en 182o.

an, à la gauche du public, le café de la Rotonde. A droite, la grille

u parterre. Aux deux angles, les kiosques servant de cabinets de lec

§ Tables et chaises sous la rotonde. Chaises de jardin près de la
lllC,

# du Palais-Royal. Au fond, la galerie de Valois. Au deuxième

d

scÈNE I.

Au lever du rideau, ROBINEAU et GUSTAVE se promènent dans

le jardin en se donnant le bras. BONNIVARD lit un journal

devant le premier kiosque. QUELQUES PASSANTS, ensuite

MISTIGRIS, puis UN INSPECTEUR.

- RoBINEAU. . -

L'heure passe et Charlemagne n'arrive pas. Il invite, il devait
être le premier au rendez-vous.

MISTIGRIs, un papier à la main, criant.

V'là c' qui vient d' paraître... extrait du Moniteur... Grande

conspiration découverte !

ROBINEAU.

Encore un complot... je crois qu'ils en inventent... 1820 com

mence c0mme 1819 a ſini...

GUSTAVE.

Chut!

ROBINEAU.

Tu as raison... ne parlons pas politique ici. Fouché a une armée

sans uniforme qui se fourre partout... Et le soleil de février n'est

pas assez chaud pour qu'on sente le besoin d'étre mis à l'ombre...

Je propose un petit verre, en attendant Charlemagne.
GUSTAVE,

Accepté. (Ils entrent sous la rotonde et s'attablent. Le garçon lcs

sert, ils boivent et causent.)

MISTIGRIS, criant,

V'là c'qui vient d' paraître... grrrrande conspiration !...

UN INSPECTEUR, paraissant.

On ne crie pas dans le Palais-Royal.

M1STIGRIS.

De quoi, mon inspecteur !... voilà ma médaille... Mistigris !...

n° 519... Je suis dans la chaite... et je peux crier...
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L'INSPECTEUR.

C'est défendu ici...

MISTIGRIS.

On s'v conformera... Il ne me restait plus qu'un exemplaire...

Je le garde pour ma bibliothèque... (L'Inspecteur s'éloigne. Bon

nivard s'approche de Mistigris.)

B0NN1VARD.

Pardon, jeune homme.

MISTIGRIS.

Je vous pardonne... je ne sais pas quoi, mais c'est égal...
B()NN !VARD.

Combien vendez-vous votre conspiration !

M1ST1G RIS.

Dix centimes à tout le monde, mais pour vous, ça ne sera que

deux sous... parce que vous êtes une connaissance.

BoNNIvARD, prenant le papier et payant.

Vous me connaissez ? -

M1STIGRIS.

Très-bien. Vous êtes monsieur Bonnivard, marchand de sang

sues, rue du Pélican; marié en secondes noces à mademoiselle As

pasie Béchamel, ex-marchande de modes dans les Galeries de Bois.

BONNIVAR D. -

Et où diable, jeune homme, avez-vous eu tous ces renseigne

· ments?

MISTIGRIS.

Chez mademoiselle Giroflee, la tripière, votre voisine, avec qui

je fais la causette, en attendant quelqu'un qui a souvent aflaire

chez vous... mon ami Fortuné Berrichon, le fils à la portière de

mon parrain Potanquin.
-

BONNIVARD.

Ah! vous êtes lié avec M. Betri hon?

MISTI(, R 1S.

C'était mon camarade à l'école buissonnière... nous avons été

élevés ensemble... dans la rue.

BONNIVARD.

Si vous voyez votre ami... faites-moi le plaisir de lui annoncer

que j'en ai de fraîches...
MISTIGRIS,

De quoi?
B0NNIVARD,

Des sangsues.

scÈNE II.

LES MÊMES, BERRICHON, arrivant du premier plan à droite.

BERRICIION.

Merci, monsieur Bonnivard; je sors d'en prendre. (Il lui mon

tre un petit pot, dont Bonnivard examine le contenu.)

MISTIGRIS,

Bonjour, Berrichon... qu'est-ce que tu veux donc faire de ça ?

BONNIVARD.

Comment, vous n'en avez pris qu'une aujourd'hui?

- BERRI( IION.

Oui... mais elle est très-grosse...

BONNlVARD.

Ah çà, il y a donc du mieux... le mois dernier vous avez com

mencé par en prendre cinquante à la fois, le lendemain il ne

vous en fallait plus que vingt-cinq, ensuite une douzaine, et tous

les jours ç'a été en diminuant...

BERRICHoN, à part.

Comme ma bourse.

B0NNIVARD.

Aspasie était au comptoir ?

BERRICIION.

Oh! oui !... nous avons même échangé...

BONNIVARD.

Quoi donc ?

MISTIGRIS, vivement.

Pardieu, de l'argent contre de la marchandise...

BERRICIION.

Oui... elle m'a rendu la monnaie de ma pièce.

BONNIVARD. :

J'attends demain un nouvel envoi... Je vous engage à profiter

de l'occasion.

BERRICHON, à part.

Il appelle ça une occasion !

- BONNIVARD.

Mais, je me sauve... Aspasie m'attend impatiemment... pour

sortir... Messieurs, je suis le vôtre. (Il sort.)

scÈNE III.

MISTIGRIS, BERRICHON ; ROBINEAU ET SES DEUX AMIS

(sous la rotonde.)

MISTIGRIS.

Ah çà, Berrichon, mon ami, où diable t'es-tu fait mal pour

avoir besoin tous les jours de ces petites bêtes médicinales?.. Je

ne te vois rien de cassé. -

BERRICIION.

Le mal est en dedans, Mistlgt 1s.

MISTIG Il 1S.

Tu les prends donc en infusion, comme du thé?

BERRICHON.

Je ne les prends pas du tout... je les amasse... j'en ai dans

t01lS IIleS VaS0S.

MISTIGRIS,

C'est donc une passion?

BERRICHON.

Bien plus! c'est une nécessite. Pour voir Aspasie, il me fall.it

un prétexte, et je me suis fait consommateur.

MISTIGRIS.

Je saisis... mais sa conversation te coûte cher... Es-tu payé

de retour ?... ça prend-il ?

BFRR ICIION.

Très-bien !... et ça n'est pas etonnant, quand on fait l'amour

depuis l'àge de cinq ans.

MIS IIGillS.

Tu veux dire : l'amour sur le bœuf gras... A propos, je te pré

viens, mon bonhomme, que cette annee on parle de te rempla

Cer... on te trouve un peu avancé pour le maillot.

BERRICIION.

Pas possible !... et moi qui avais fait reteindre le mien... cou

leur temur de nymphe émue, à l'intention d'Aspasie, qui a re

tenu une fenêtre au coin de la rue Saint-IIonoré, pour me voir

passer... Je cours chez M. Cornu, le boucher, revendiquer mes

droits et reconquérir mon trône.

MISTICRIS.

Nous nous reverrons, ce soir, au bal de mon parrain Potan

(lu1n.

BERRICHON.

Tu y amèneras Giroflée... llelas ! Moi, je n'y puis conduire

Aspasie. (Il sort en soupirant.)

MlSTIGRIS.

Il s'agit de continuer mon commerce. (Tirant d'autres papiers

de dessous sa veste : il crie :) V'là c'qui vient de paraître !...

L'INSPECTEUR, reparaissant à gauche.

Encore !

MISTIGRIS, se saurant à droite.

Ne vous dérangez donc pas. (Il sort en criant :) Extrait du

Moniteur... la grande conspiration !... (L'inspccteur le poursuit. )

scÈNE Iv.

ROBINEAU, GUSTAVE, CIIARLEMAGNE, puis MOREL.

RoBINEAU, voyant entrer Charlemagne, qui arrive de la droite.

Al ! voici Charlemagne !

GUSTAVE.

Salut à Charlemagne ! (Ils sortent de la rotonde et vont au-de

vant de lui.)

CHARLEMAGNE , leur prenant la main.

Bonjour, les amis, bonjour, les anciens... Salut aussi à toi,

mon beau Palais-IRoyal ! c'est en carnaval que je t'ai quitté, il y

a vingt ans... Je te reviens en carnaval...

ROD 1NEAU.

Ah çà , depuis que nous ne nous sommes vus, tu as fait for

tune... Tu nous conteras tes aventures à table... car, sans re

proche, tu ne nous as encore fait croquer... que le marmot.

CHARLEMAGNE.

C'est vrai... je suis en retard... ll faut me le pardonner... De

puis ce matin, je trotte en fiacre... J'ai visité, je crois, les douze

arrondissements de Paris...

ROBINEAU.

Je comprends... arrivé d'hier, tu as voulu revoir toutes tes

connaissances... tes anciennes conquêtes peut-être.

CHARLEMAGNE.

Non pas... je les ai quittées... Irai hes et jolies... Je tiens à

garder mes illusions... La personne que je cherche est une pau

Vl'e VellVC.

ROBINEAU.

Tu consoles les veuves, à p ésent ?

CIIARLEMAGNE

Ne plaisante pas, Robineau... la digne femme a droit au res

pect et à l'intérêt de tous. -

ROBINEAU,

Il s'agit donc de quelque chose de bien grave?

CIIARLEMAGNE.

De si grave, mes amis, que j'ai failli vous manquer de parole...

mais, en passant devant le Palais-Royal, je me suis souvenu que

vous m'attendiez... Je suis descendu de voiture. J'ai chargé le
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brave homme de cocher qui me conduisait d'aller prendre un

dernier renseignement, et il doit venir ici-même, me rendre

compte de sa démarche.

MoREL, paraissant et parlant à la cantonade.

Tiens bien mes chevaux, gamin... je vas faire un tour de Pa

lais-Royal... (Il semble chercher quelqu'un dans la galerie.)

ROBINEAU, désignant Morel.

Ton cocher... n'est-ce pas celui-là ?

CIIAR LEMAGNE.

Justement.... un drôle de corps, qui répond à tout ce qu'on lui

demande par le refrain d'une chanson... Il m'apporte sans doute

des nouvelles, je vais...

ROBINEAU.

Et le déjeuner...

CIIARLEMAGNE.

Entrez toujours... faites d, boucler le chablis et ouvrir les huî

tres... Je suis à vous. (Robineau et Gustave entrent dans la ro

tonde. Charlemagne les accompagne un moment, en continuant

de les assurer à voix basse de son prompt retour. Morel est des

cendu en scène.)

scÈNE v.

CHARLEMAGNE, MOREL.

MoREL, regardant de côté et d'autre.

Ah çà, je n'aperçois pas le particulier qui m'avait promis de

m'attendre...

Promettre et tenir sont deux,

Ch re Alexandrine...

CHARLEMAGNE, sortant de la rotonde.

C'est moi que vous cherchez, camarade ; me voici... Voyons,

qu'avez-vous appris?

MOREL.

Qu'il y a bien une personne du nom en question, à l'adresse

que vous m'avez indiquee... Mais, au lieu d'une veuve, c'est un

veuf.

CIIARLEMAGNE, à part.

Encore un espoir qui m'echappe. (Haut.) Allons... en voilà

assez pour aujourd'hui... Il s'agit maintenant de régler notre

compte.

M0REL.

C'est juste... nous avons quatre heures de promenade, ça fait

huit francs.... avec le pour boire, huit francs cinquante... C'est

trois francs dix sous qui vous reviennent (Il tire sa bourse.), et je

Vas vous les donner...

CHARLEMAGNE.

A moi?... qu'est-ce que cela signilie ?

MOREL .

Voyez-vous, les vieilles créances, ça pèse... et qui paye ses
dettes s'enrichit...

CHARLEMAGNE.

Mais, mon brave homme, vous ne me devez rien.

MOREL.

Bah : est-ce que vous n'êtes pas M. Charlemagne, qu'on sur

nommait autrefois le roi des commis voyageurs ?

CHARLEMAGNE.

Précisément.

MOREL.

J'avais bien dit, ce matin, en vous ouvrant la portière de mon

coffre à quatre roues :

Je reconnais ce militaire...

Moi, je suis Chrysostome Morel, ancien courrier de la maile...

J'ai longtemps parcouru le monde...

C'est pourquoi je vous ai rencontré deux fois... D'abord, à Nancy,

ºu Je vous ai rossé au piquet, et ensuite à Lyon, où vous me

l'avez rendu au billard ; même qu'en nous separant, j'etais en

perte de deux écus de six livres, que je devais vous rendre à la

première rencontre... Je me rappelle cela comme si c'était hier...

Maint'nant, mon vieux, dis-inoi, t'en souviens-tu ?

CHARLEMAGNE. -

Ah! j'y suis... Morel... un farceur, un bon vivant !

MOREL , - - -

Et pas manchot des jambes, quand, à défaut du postillon, il

fallait se ganter avec les grosses bottes et enfourcher le poulet

d'Inde... et allez donc ! au grand galop !..

Amusez-vous,

Trémoussez-vous,

Amusez-vous, belle ! -

CHARLEMAGNE.

Vous alliez un peu plus vite qu'aujourd'hui.

M0REL.

Je crois bien... nous menions la victoire en poste... Elle payait

doubles guides.. aussi, comme ça roulait !... Mais...

S'il est un temps pour la folie,

Il en est un pour la raison !

Aussi, je me suis calmé, j'ai acheté un numéro de fiacre...

le 1 15.

CHARLEMAGNE.

Mauvaise enseigne... mais bonne voiture...

M()R EL .

Au lieu de courir d'une frontière à l'autre, je me contente de

traverser Paris en long et en large, quelquefois au petit tiot.

CIIARLEMAGNE, riant.

Le plus souvent au pas.

MOREL.

Voilà comment, depuis six heures du matin jusqu'à mimit, je

mène tous les jours philosophiquement les bourgeois de Paris,

mes chevaux et l'existence,

A la pa

A la†

CHARLEMAGNE.

, Toujours le même ! un vrai pere Sans-Souci, qui ne tient à
TICIl.

MOREL.

Par exemple !... D'abord, je tiens à mes deux cocottes...

Quand on est si bien ensclnble...

Lt puis encore à quelqu'un...

-

CHARLEMAGNE.

A qui donc ?

scÈNE vI.

LES MÊMES, ÉDOUARD.

MoREL, montrant Edouard qui traverse le jardin, puis s'arrête,

regardant vers la galerie, comme s'il cherchait quelqu'un.

Et tenez, justement a ce beau garçon qui passe la bas sans me

voir; autrement il serait dejà venu me donner la main.

CIIARLEMAGNE.

Comment, ce monsieur ?

MOREL.

Oui, un monsieur.... pour les autres... mais pas pour moi...

Attendez un peu... (Il fredonne.)

Bonjour, mon ami Vincent,

Ton ton ton ton ton ton taine...

ÉDOUARD, se retottrnant.

Mon bon oncle, c'est vous... (Il lui donne une poignée de

main.)

MoREL, à Charlemagne.

Quand je vous le disais...Je vous présente mon neveu Édouard

Morel... le fils de feu mon frère Julien, de son vivant sous-offi

cier de la garde du premier consul... mort à Marengo... Mais son

fils n'est pas resté orphelin... j'en ai fait mon enfant, je l'ai

élevé. et bien élevé, je m'en vante... Tel que vous le voyez, il y

a six mois qu'il a été reçu...

CIIARLEMAGNE.

Pas cocher, je suppose...

MOREL.

Fi donc !... docteur en médecine... rien que ça... De plus, il

doit être nomme aujourd'hui...

ÉDoUARD, avec tristesse, bas a Morel.

Silence, mon oncle, ne parlez pas de cela

M0REL.

Tu ne veux pas, très-bien... motus. (A Charlemagne.) Ah ! si

vous aviez le bonheur d'atiraper une bonne fluxiot de poitrine...

vrai, vous auriez du plaisir à tomber entre les mains de ce gail

lard-la... Avec lui, les panaris, les catarrhes, la jaunisse et la

coqueluche,

Tout ça passe (ter), en même temps !

CHARLEMAGNE.

Je n'en doute pas... mais je vous quitte, père Morel.• Je suis

attendu là par des amis...

M0REL.

Et ce que je vous redois?...

CHARLEMAGNE.

C'est un à-compte pour l'avenir... Demain, nous recommence

rons nos courses... (A Eaouard.) Monsieur, je vous salue. -

A demain, Morel.

C'est dit :

MOREL.

A demain, demain, demain, demain,

Demain de grand matin,

Nous trotterons ensemble...

(En achevant de fredonner l'air il reconduit Charlemagne, qui

disparait par la retonde.)
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scÈNE vII.

MOREL, ÉDOUARD.

EDoUARD, à lui-même.

Quel résultat, après une si belle espérance !... Mais je devais

m'y attendre, mon ambition allait trop loin.

MoREL, revenant à Edouard.

Ah çà, il ne s'agit pas de chanter... Tu as du chagrin »

Édouard... ça me coupe la musette... Il paraît que la nomination

que tu espérais, c'est comme mon fiacre, ça ne va pas vite.
ÉDOUARD.

Il n'y faut plus compter... la place que je sollicitais est don
née. -

MOREL.

Aussi... tu veux te faire nommer d'emblée médecin d'un hô

pital de Paris; ça aurait été trop beau, à ton âge...
ÉDOUARD.

Sans doute... mais à cette nomination étaient attachés mon

avenir, mon bonheur... Grâce à elle, je pouvais enfin reconnaitre

les sacrifices de celui qui a pris soin de mon enfance, élevé ma

jeunesse...

MOREL.

C'est là ce qui te gêne?... n'y pense pas plus que moi, ça ne

t'empêchera pas de dormir...
ÉDOUARD. .

Et puis j'avais encore formé un autre rêve... vous le savez.
MOREL.

Oui, tu pensais à cette jeunesse dont tu raffoles, et que tu de

vais me faire connaître cette semaine. La fille de cette pauvre

dame dont l'état est si alarmant, que tu as passé trois nuits au

près d'elle.
ÉDOUARD.

J'aurais été si heureux d'offrir une existence honorable à celle

qui sera bientôt orpheline.
M10REL.

Pas de folie, mon garçon... Dans ta position présente, tu ne

peux pas songer à te marier... En ménage, yois-tu, quand il n'y

a rien d'un côté et juste autant de l'autre, l'amour s'en va bien
Vite, et... •

A la monaco, l'on chasse et l'on déchasse,

A la monaco, l'on chasse dos à dos !

Cette diable de place serait arrivée là juste à point... et tu es

sûr que...

- ÉDOUARD.

. Mes renseignements sont positifs... mon heureux concurrent a

été nommé, ce matin, à la recommandation de quelques person

nages très-haut placés.

scÈME vIII.

º LES MÊMES, ARTHUR.

ARTHUR, qui est entré sur ces derniers mots.

Vous savez cela... déjà?

ÉDOUARD.

M. Arthur, le fils du duc de Lucenay.
MOREL.Le fils d'un duc !... bigre ! ! RE

Chapeau bas (bis),
Honneur au...

(S'interrompant) Pardon... c'est un tic...

Voici l ÉDOUARD.

oici mon oncle, mon second père... de qui j'ai eu l'honneur

de vous parler. (A Morel.) Monsieur est un de mes clients.

Vot li Edouard? ARTHUR.

Otre client, Edouard ? mieux que cela : votre amidonne la main.) mi. (Il lui

- ÉDOUARD.

Vous me faites trop d'honneur.

Et vo her Ed ARTHUR.

"s, mon cher Edouard, vous avez trop de discrétion ave- - - _ - ºC

† Vous sollicitiez cette place et vous ne m'en disiez

§ ºi les titres des concurrents, on compte le nombre

§ † ºmis, et partout à présent, comme sur les champs de

ataille, la victoire est pour les gros bataillons.

ÉDOUARD.

Vous avez raison... J'étais seul, et je devais succomber.

ARTHUR.

Non pas, Edouard, j'étais avec VOuS, et VOuS avez réussi.

MOREL.

Il serait nommé !

|

La victoire est à INous !

(S'interrompant.) Pardon... c'est encore mon tic.
ÉDOUARD.

Quoi ! vous avez daigné !...

ARTHUR,

Ne sommes-nous pas, tous deux, enfants de l'université de

France?... frères par l'étude ? Mon diplôme de bachelier n'a été

signé qu'après le vôtre, Edouard... et le jour où l'on vous pro

clamait docteur en médecine, on faisait à mon nom l'honneur de

- l'inscrire sur le tableau des avocats... De si chers souvenirs suffi

saient pour me rappeler que je vous devais en tout temps mon

appui.

- MOREL.

Comment 1 Monsieur est avocat ?... lui qui a pour père un

, duc ?
\ ARTHUR.

: Eh!pourquoi pas,'monbravemonsieur Morel?...ce n'est pointdé

roger que de défendre le bon droit devant la justice...

- M0REL.

Sapristil vous êtes un brave jeune homme..; comme mon ne

veu... Avocat et médecin, je vous mets tous deux sur la même

ligne :

En avant, Gaulois et Francs,

Espérance

De la France,

| En avant, Gaulois et Francs,

En avant serrez vos rangs.

L'INSPECTEUR, reparaissant. * ,

| Dites donc, cocher... est-ce à vous le sapin qui stationne de

: vant le café de la Paix?

MOREL.

Les deux colombes gris-perle... juste... ce sont mes oiseaux.
i L'INSPECTEUR.

Je vous préviens que si vous les laissez là, on va les emmener

en fourrière. (Il s'éloigne.)

MOREL. -

: J'y cours... mon inspecteur.... Je finis de régler avec une pra

tiqué... (A Edouard.) A ce soir, monsieur le médecin en chef !...

(A Arthur.) Merci pour votre bonne nouvelle... ça me fait un

Uien...

- ÉDOUARD.

J'espère vous en donner une plus heureuse encore.

- MOREL.

, Compris !

Mes chers enfants, unissez-vous...

Et, fin finale...

Allez-vous-en, gens de la noce,

Allez-vous-en chacun chez vous.

(Il sort.)

scÈNE Ix.

| ARTHUR, EDOUARD.

ARTHUR.

Quelle franche et bonne nature, que celle de votre oncle !
ÉDOUARD.

Sous cette enveloppe grossière, il y a un bien noble cœur !
| ARTHUR.

Et comme il vous aime, mon ami... Oh! ce doit être une douce

· chose, que de pouvoir se dire, en rentrant chez soi : ll y a un

cœur qui me comprend, qui partage mes joies, à qui je puis c0n :

fier mes espérances et que mes succès rendent heureux et
fier !

f8DOUARD.

Mais vous devez connaître ce bonheur mieux que personne ;

car M. le duc votre père...

ARTHUR.

Mon père... occupé de graves intérêts politiques, n'a pas de
temps à donner aux affections de la famille... Mais revenons à

vous... Si j'ai bien compris les dernières paroles de votre oncle,

il est question pour vous d'un projet de mariage... Une riche al

liance peut-être, que votre nomination rendra possible.
ÉDOUARD.

L'alliance que j'ambitionne ne peut rien ajouter à ma for
tllIle.

ARTHUR.

Alors il s'agit, je le vois, d'une passion sérieuse.
ÉDOUARD.

Oui. Appelé, il y a quelques mois, au chevet d'une pauvre ma

lade qui succombe à un sombre désespoir, dont sa fille elle
même ignore la cause, je fus touché des soins assidus, des veilles

continuelles de cette courageuse jeune fille... Valentine.., c'est

son nom, mon ami... Valentine a plus que l'énergie d'un homme.•
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il y a en elle le cœur d'un héros... Tant que vivra sa mère, Je

sais bien que °e courage fébrile la soutiendra... Mais que madame

Maurice vienne a succomber, alors Valentine verra sa mission

ſiliale accomplie, alors, où puisera-t-elle des forccs?
ARTHUR.

Dans son amour p0ur V0uS.

ÉpoUARD.

Eh! sais-je seulement si je suis aimé?
ARTHUR. -

Je veux croire à votre bonheur, mon ami, pour avoir le droit

de§iciter du mien, car, moi aussi j'aime, et i# me plais !
penser que le jour ou mademoiselle Heloise de Beaufermont

§cordera sa main nc précé ſera que de biºn Pº celui où

§endrez l'epoux de mademoiselle Valentine Maurice

ÉbouARD, qui a regardé vers la droiſe -

Valentine. Tenez, voulez-vous la connaître :: C'est ce!ºjº
personne qui se promène là-bas, soutenant cette daue qui Illar

che si péniblement.
ARTHUR.

Ah! oui... cette dame en deuil ..

ÉDOUARD.

Oui... en deuil de son mari... •

ARTIIUR.

Il est donc mort depuis peu !
ÉDOUARD.

Il y a vingt ans que madame Maurice est veuve... Vous par

donnez... je vous quitte pour lui offrir mon bras...

ARTllU R.

Allez, Edouard, bon espoir et courage ! (Edouard sorº Pºr la

droite.)

scièNE x.

ARTHUR, puis LE DUC DE LUCENAY.

ARTIIUR. - -

Qu'il soit heureux !... Mais alors même qu'il se verrait repousse
par celle que son cœur a choisie, , il trouveºit dans sa famille

une consolation... un ami...Tandis que moi! :: Oh ! les enfants

du peuple ont un beau privilége... on les aime !... -

LE DUC, qui traversait lejard#º regarde Arthur et vient

(l ltll.

Je ne me trompais pas... c'est vous, Arthur

ARTHUR, saluant avec respect.

Mon père !...

LE DUC.

Je suis charmé de vous rencontrer... Je viens du château... on

y parlait de vous.

ARTHUR.

De moi, mon père !...

LE DUC. -

Oui; l'on prétendait qu'hier, à l'une des audiences du palais,

vous aviez parlé en faveur de je ne sais quel obscur soldat com

promis dans l'un de ces mille complots qui occupent la justice et

fatiguent la patience du gouvernement.

ARTHUR.

En effet, j'ai défendu un vieux militaire mutilé par le sabre de

l'ennemi, et dont le seul tort, en se retrouvant avec d'anciens

compagnons d'armes, fut de boire à la santé du chef qu'il a ait

suivi depuis les Pyramides jusqu'au rocher de l'ile d Elbe.... Si

c'est là un crime, je m'en fais honneur, car j'ai pour complice le

tribunal qui l'a acquitté.

LE DUC.

Arthur, vous êtes fou... il est temps d'en finir...

ARTHUR.

Avec les rigueurs, mon père...

LE DUC.

Monsieur.... dans votre position, ces paroles sont au moins im

prudentes... Elles pourraient vous faire perdre...

- ARTHUR .

. L'estime des honnêtes gens?... Non, mon père... Et pour con

tinuer à la mériter, permettez-moi...

LE DUC,

Où donc allez-vous?

- ARTHUR.

Je vais répondre à la confiance de quelques pauvres accusés,

tout aussi peu coupables que le soldat d hier, et demander pour

eux indulgence ou pluiôt justice. (Il sort après avoir salt é res

pectueusement le duc.)

LE DUC, à lui-méme.

Heureusement que M. de Beaufermont, malgré ses deux cent

mille livres de rentes, est un liberal... Que je réussisse à con

clure ce mariage, et, j'en suis sûr, le beau-père et le gend1 ,

ºntendront à merveille. L'alliance que je désire ne peut man

ºuer d'avoir lieu. Ne suis-je pas en possession du titre et des

biens de Lucenay... Belle fortune! longtemps attendue, mais Que

je n'aurai du moins à partager avec personne. (ll entre sous la

rotonde.) Garçon !

UN GARÇON.

Que demande monsieur ?

LE DUC.

Une tasse de chocolat.... et un journal.

LE GARÇON.

Lequel ?

LE DUC.

Un journal anglais.

LE GARÇON.

Nous avons le Morning-Chronicle.

LE DUC.

Soit, celui-là. (Le duc se place à la table qui est le plus loin

soºts la rotonde, de façon à rester étranger aux scènes qui suivent.

- Valentine entre par la droite, donnant le bras à sa mère, et

tenant à la main un petit carton.)

scÈNE xI.

MADAME MAURICE, VALENTINE, puis BERRICHON.

VALENTINE.

Venez par ici, ma mère... il y a du soleil... vous y serez beau

coup mieux... Et puis, c'est le docteur qui l'ordonne.

MADAME MAURICE. -

Tu as raison... il faut lui obéir... ce bon M. Edouard... c'est

mieux qu'un médecin pour nous... (Elle s'assied. Valentine s'oc

cupe de l'arranger commodément.)
- VALENTINE.

C'est ce que je me dis souvent...

MADAME MAURICE.

Comment jamais le payer de ses soins !

VALENTINE.

Il est si peu intéressé !

MADAME MAURICE.

En effet.... Et s'il a beaucoup de clientes comme moi, le digne

jeune homme n'arrivera pas vite à la fortune.
VALENTINE.

Mais au contraire, nous lui portons bonheur... Ne vient-il pas

de nous le dire à l'instant même, en nous annonçant sa nomi

nation.

MADAME MAURICE.

Il la doit à son mérite.

VALENTINE.

Oh ! sans doute... Décidément, vous ne voulez pas rentrer

avant que je sois revenue de porter mon ouvrage ?

MADAME MAURICE.

Non, laisse-moi ici, Valentine ; cet air, ce soleil, me font du

bieI,.

VALENTINE.

Cependant je ne vous laisserai pas seule. (Elle ſait un signe

vers la droite.)

BERRICHON, paraissant.

Vous avez besoin de moi, mamzelle ?

VALENTINE.

Oui... votre mère peut-elle, pour quelques instants, se passer

de vous?

BERRICHON.

Ma mère est en train de lire les petites affiches du troisième...

elle en a pour ses deux bonnes heures... Quant à moi, je viens

de chez M. Cornu, et je suis, à présent, libre comme un cerf

volant.

· VALENTINE.

Alcrs, je puis vous prier de rester auprès de ma mère... je ne

serai absente qu'un moment.... ne la quittez pas jusqu'à mon re

tOuT...

BERRICHON.

Ça suflit.... mais je ne suis guère amusant.... elle va bien s'en

nuyer avec mol.

VALENTINE.

N'ayez pas peur... je lui laisse un livre pour la distraire.

1 - BERRICIlON.

C'est différent. (A part.) Alors, c'est moi qui vas bien m'en

nuyer avec elle.

VALENTINE, donnant un livre, puis un baiser à sa mère.

Au revoir, bonne mère... à tout à l'heure...

- - - MADAME MAURICE.

, 0ui, reviens vite... mon enfant... tout me manque qua d tu
n'es pas là.

VALENTINE.

- Rassurez-vous... je ne vais qu'à deux pas. (Elle sort par le

premier plan à droite, après avoir recommandé de nouveau à
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Berrichon de veiller sur madame Maurice.)

BERRICH()N.

C'est entendu, mamzelle... (A part.) Me voilà garde-malade...

Quel emploi récréatif pour un jeune homme passionné. (Il se pro

mène).

scÈNE xII.

LE DUC, à table, BERRICHON, MADAME MAURICE, puis AS

PASIE, ensuite CHARLEMAGNE. (Madame Maurice reste un

moment accablée, puis elle ouvre le livre et en parcourt les

pages.) -

BERRICHoN, apercevant Aspasie qui entre avec un carton de

modiste, par le premier plan à gauche.

Dieu !... madame Bonnivard !... mon Aspasie ...

ASPASIE.

Tiens! vous voilà par ici, monsieur Berrichon ? ça se trouve

bien... vous allez me porter mon carton.

BERH1CII0N.

Une telle faveur... et ne pouvoir en profiter...

ASPASIE, tendant le carton.

Eh bien !.. est-ce que vous prenez mon bras pour une ensei

gne?...

BERRICIION.

Ce serait pour moi l'enseigne du bonheur, mais..

AS PASIE.

Allons, venez-vous... je vais jusqu'aux Galeries de Bois.

BERRlCll0N.

Impossible... Je suis en société avec cette dame, qui ne me dit

rien, et à qui je ne parle pas. -

ASPASIE,

Ah ! vous êtes bien peu galant, monsieur Berrichon, et j'ai été

bien sotte de louer une fenêtre pour vous voir passer le dimanche

gl'aS.

BERRICIION.

Vous avez loué, Aspasie?... Donnez bien vite congé... car, s'il

faut vous l'avouer, je ne serai pas beau à voir ce jour-là.

ASPASIE.

Comment ça?

BERRICIION.

Vous voyez en moi un amour dégommé... Mon emploi a été

donné à un intrigant de six ans et demi.

ASPASIE.

Vous ne ferez pas partie du cortége?

BERRIC[ION. -

Oh! si! mais pas au premier rang... on m'a offert une place

de sauvage de la queue... ceux de la tête étant déjà désignés.

ASPAS1E.

Au fait, on vous a mis à votre véritable place... un être civilisé

ne refuserait pas de m'accompagner. (Elle sort par le fond à

droite.)

BERRICHON, en remontant la scène. .

Mais je ne refuse pas... je suis de faction, v'là tout !

CHARLEMAGNE, sortant de la rotonde.

Oh! c'est elle !... Je n'ai pas la berlue... Cette dame qui est

assise là, c'est bien elle !... Mes amis prendront le café sans

moi... il faut que je m'assure... (S'approchant de madame Mau

rice.) Pardon, madame, n'êtes-vous pas de Toulouse ?

MADAME MAURICE, après un mouvement d'effroi.

De Toulouse, monsieur...

CHARLEMAGNE.

N'avez-vous pas demeuré rue de l'Albade, n° 20?

MADAME MAURICE.

Parlez plus bas, monsieur... si l'on vous entendait !...

LE DUC, se levant.

Garçon! payez-vous.

-
BERRICHON, redescendant la scène.

Tiens ! y a quelqu'un avec madame Maurice... (Haut.) Puisque

vous causez avec du monde... je peux aller faire une petite
C0lll'S6, , ,

- MADAME MAURICE, regardant Charlemagne,

Oui, va... va, mon ami...

BERRICIION.

Merci. (A part.) Je cours retrouver Aspasie...

CHARLEMAGNE.

Madame Maurice! (Berrichon sort en courant par le fond à

droite.)

scÈNE xIII.

LE DUC, CHARLEMAGNE, MADAME MAURICE.

CHARLEMAGNE.

Excusez mon indiscrétion, madame; mais le nom que je viens

d'entendre prononcer par ce jeune homme n'a pas toujours été
le vôtre.

DU CARNAVAL.

MADAME MAURICE.

Quoi, vous savez ?

CHARLEMAGNE.

Je sais qu'en 1800, à Toulouse, on vous nommait madame de

Saint-Vallier.

LE DUC, qui, après avoir payé, était sorti de la rotonde et

s'éloignait, s'arrétant.

De Saint - Vallier.

MADAME MAURICE.

Hélas ! (Le duc va au kiosque devant lequel madame Maurice

est assise, il prend un journal et s'assied, le dos tourné à Charle

magne, mais de manière à l'entendre.)

CHARLEMAGNE,

Ne m'en veuillez pas si m s p roles vous rappellent une hor

rible catastrophe... Ce n'est pas pour raviver le souvenir de vos

douleurs, mais pour vous donner une espérance, que j'ose vous

interroger. -

MADAME MAURICE.

Une espérance... à moi, n onsieur... La seule qui me reste,

c'est d'aller me réunir dans le ciel à l'innocent qu'ils ont tué.

- LE DUC, à part.

C'est bien cela !

MADAME MAURICE.

Et qui donc êtes-vous, monsieur, pour vous intéresser à la

mémoire de celui que ni ses vertus ni mes larmes n'ont dé

fendu ?

CIIARLEMAGNE,

Je suis Toulousain, madame : je me nomme Charlemagne.

MADAME MAURICE.

Je ne me rappelle pas ce nom.

LE DUC, écrivant sur une carte.

Je m'en souviendrai, moi.

CIIARLEMAGNE.

Je fus l'obligé, l'ami de M. de Saint-Vallier, et j'aiderai sa

veuve à venger sa mémoire. Une grande injustice a été commise,

madame... Mais si on ne peut rendre la vie à celui qui n'est plus,

On peut au moins rendre l'honneur à son nom...

MADAME MAURICE.

C'est rêver l'impossible.

CHARLEMAGNE.

Peut-être.

MADAME MAURICE.

Il faudrait pour cela que les vrais coupables fussent connus.

CTIA R LEMAGNE.

Eh bien! c'est justement sur la trace des vrais coupables que

j'espère vous mettre aujourd'hui.

-
MADAME MAURICE.

Aujourd'hui !

CIIARLEMAGNE. -

Il y a deux mois, à Londres.... le hasard... non... je blas

phème... la Providence a fait tomber entre mes mains un brouil

ion de lettre que j'ai conservé avec soin...

MADAME MAURICE.

Et cette lettre.

CHARLEMAGNE.

Est chez moi... rue du Bouloi, hotel Conti.

LE DUC, écrivant.

Rue du Bouloi, hôtel Conti.

MADAME MAURICE.

Ah ! monsieur !

CIIARLEMAGNE.

Je dois cette journée à quelques amis... mais, demain...de

main je serai chez vous avec la lettre... sans laquelle nous ne

pouvons rien; car elle est le seul fil qui puisse ,o is conduire

dans ce dédale d'iniquités.

LE DUC, se levant. -

Il ne faut pas que cet homme rentre chez lui. (Il s'éloigne,

fait un signe à l'inspecteur qui était au fond, lui remet une carte

et lui indique Charlemagne.)

MADAME MAURICE.

Je vous attendrai demain... comme on attend la vie...

CIIAll LEMA(,NE.

A demain, madame... J'aperçois mes amis qui se lassent de

mon absence.. A propos, votre adresse.

- vALENTINE, rentrant par la droite.

Ma mère demeure rue de Valois, n° 11

MADAMIE MAURICE.

Ma fille Valentine, monsieur.

CIIARLEMAGNE. -

Mademoiselle Valentine, la fille de mon bienfaiteur.... mere1 :

mademoiselle, à demain. (Il va au-devant de ses amis qui sor

tent du café.)

ROBINEAU.

Eh ! arrive donc! il se fait tard,
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CHARLEMAGNE.

Me voici, messieurs, me voici. (Il rentre sous la rotonde.)

VALENTINE.

Quel est donc ce monsieur à qui vous parliez ?

MADAMIE MAURICE.

C'est un ami de ton père.

VALENT1N E.

Ce qu'il vous a dit vous a donc fait bien plaisir... il semble que

vos forces soient revenues.

MADAME MAURICE.

Oui, mon enfant... oui... je suis heureuse... oui, je me sens

ſorte... je veux vivre.

VALENTINE. -

Alors, qu'il soit le bienvenu, cet ami de mon père. .. et puis

sions-nous le revoir bientôt.

MADAME MAURICE.

Nous le reverrons demain. (Elle sort par la droite aººº Valen

tine.)

sciÈNTE xIV.

C, RoBINEAU, CHARLEMAGNE,, GUSTAV ， puisLEL#E§ AGENTS, BERRICIION, PASSANTS.

RoBINEAU à Charlemagne, sortant de la rotºnde.

La soirée sera bonne; car tu as l'air bien jºyeux.

CIIARLEMAGNE.

Ah! sapristi, oui! j'ai gºgue ma journée... vive l'Empereur !

-

L'INSPECTEUR, s'avançant.

Monsieur, vous allez me suivre

CHARLEMAGNE.

Plaît-il! où ça ? • -

L INSPECTEUR.

A la préfecture. -

CHARLEMAGNE. " " | | : -

Merci, je n'ai pas affaire de ce côté-là, ça m'éloignerait. .

ROBINEAU.

Ce ne peut être qu'un malentendu.
CIIARLEMAGNE. -

Certainement, vous ne savez pas qui vous arrêtez.

MISTI(, R1S.

Une arrestation ! (Appelant.) Eh ! viens donc ? Burrichon, on

fait des prisonniers par ici, fº voir ca. -

L 1NS!ºl.( Tl i R.

Pardon, monsieur, je sais fo t bien ce que je fais, vous étes

monsieur Charlemagne, commis voyageur arrivant de Londres.

BERRICHON.

Tiens! c'est la connaissance de madame Maurice.

L'INSPECTEUR.

De plus, vous venez de proferer un cri séditieux.

RoBINEAU, à Gustave.

Je l'avais averti que cette vieille habitude lui jouerait un mau

vais tour.

CHARLEMAGNE, à part.

Arrêté, quel contre-temps.... et madatue Mauriee qui compte

sur moi, comment lui faire savoir.... (Aperceraut Berrichon ) Je

ne me trompe pas, c'est ce jeune garçon qui etait avec elle.

L'INSPECTEUR.

Allons, marchons.

CIIARLEMAGNE. - -

Un moment! on voudra bien au moius m emmencr en voiture

MIST1(, RIS.

Une voiture!... voilà, voilà. bourgeois, je cours en chercher

une, il y aura un pourboire. (Il sort.)

CHARLEMAGNE, bas à Berrichon.

Jeune homme !

Plaît-il?

BERRICH0N.

CHARLEMAGNE.

Vous connaissez madame Maurice ?

BERRICIION.

J'crois bien, c'est moi qui balaye son escalier.

C11ARLEMAGNE. -

C'est bien, restez près de moi. (Haut.) Eh bien ! j'allais oublier

la dépense... Garçon, la carte à payer.

ROBINEAU.

Ceci nous regarde.

CHARLEMAGNE.

Non pas, vous prendrez votre revanche à ma sortie de prison.

- LE GARçoN, donnant la carte.

C'est vingt-trois francs cinquante, monsieur.

CHARLEMAGNE, prenant la carte.

Attendez que je vériſie l'audition... je ne paye jamais sans avoir

compté. (A Berrichon.) Attention. -

BERRICHON.

Je ne vous perds pas de vue. (4 part.) Qu'est ce qn'il peut me

Vouloir ?

CIIARLEMAGNE, un crayon à la main.

Voyons cela. (ll écrit.) Cin | et qºatre.... (4 part.) Au moins

par ce moyen, la puvre veuve saura où il faut aller cherc§

que je lui ai promis. Hôtel Conti, rue du Bouloi, chambre no 7,

lans le secretaire, tiroir à gauche... portefeuille rouge. (Haut.j

C'est bien cela... le calcul est exact. (Au garçon.) Voici vingt- .

c nq francs, et le reste est pour vºus. (Bus à Berrichon en iui

donnant le papier.) Ceci à l' nstant à madame Maurice.

BERRICHoN, à part.

Comment! la carte de lenr d jeuner.... c'est drôle !

MIsTIGRIs, rentrant.

Voilà l'équipage demand , nm , pralijue... il est flambant, il est

fringant... N'oubliez pas le t ( lºi sionnaire.

CHAR .. EMAGNE.

C'est trop juste. (Il lui donne de l'argent.)

L'INSPECTEUR.

En route, à présent.

ROB!NEAU.

Au revoir, mon pauvre Chai lemagne.

CIlAR LEMAGNE.

Bah ! c'est une mauvaise plaisantcrie et une plus mauvaise

nuit a passer, mais tout s'expliquera demain, et nous nous re

trouverons au bal de l'Opéra. (La foule quº s'est amassée entoure

t'agent et Charlemagne.)

LE DUC qui a reparu vers la fin de la scène.

Tu passeras ton carnaval au secret.

DEIVIÈVE TlllEl[.

La vct1vc dta suppIicié.

Une chambre du logement de na l in Maurice. — Fenêtre au fond, ou

vrant sur les toits. — Deuxiéme plan, a droite, porte conduisant dans la

chambre de madame Maurice — Premier plan, a gauche, cheminée.

— Troisiéme plan, pan coupé a droite, porte ouvrant sur l'escalier. —

l)euxiéme plan, une commode. - Près de la cheminée, grand lauteuil

de malade. Quelques chaises.

scÈNE I.

$J.ADAME MAURICE , BERRlCH0N. (Madame Maurice, assise

dans son fauteuil, regarde avec anxiété une petite pendule qui

est sur la cheminée. Berrichon, au fond et près de la fenétre,

écoute.)

MADAMIE MAURICE.

Bientôt minuit, et Valentine ne rentre pas. (Bruit de voiture

qui passe.)

BERRICHON.

Voilà une voiture !

MADAME MAURICE, se levant.

Enſin !

BERRICI10N.

Elle ne s'arrête pas.

MADAME MAURICE, retombant.

Ce n'est pas elle !

BERRICHON.

Ne vous tourmentez donc pas comme ca... Mademoiselle Va

lentine est partie en voiture, il ne peut rien lui être arrivé. Ma.

nan, qui connait l'hôtel Conti, dit que c'est une maison très•

hi( u i bitée.

MADAME MAURICE. -

Ce retard n'est pas naturel... deux grandes heures! Oh ! j'ai

eu !oit de céder aux instances de Valentine... j'aurais dû l'ac

c0 )p gº el'...

-

BERRICHON.

M'ais ça vous était impossible.... Quand je suis revenu du Pa

lais-Royal vous apprendre l'arrestation de ce monsieur et vous

: t r la clef et le papier qu'il m'a remis pour vous, il vous a

pris une si grande faiblesse, que maman s'en est trouvée mal...

ce qui ſait que je suis resté pour vous garder... part.) Et ça

me gêne un peu, moi qui comptais aller au bal chez le locataire

d'à côté, M. Potanquin... Aspasie m'a promis d'y venir. tMinuit

sonne.)

-

MADAME MAURICE.

Oh! je m'y tiens plus! je veux y aller... je veux savoir... (Elle

se soulève.)

BERRICHON.

Ah !... cette fois, je ne me trompe pas. (Il regarde à la fenétre.}

Un fiacre est devant la porte... on monte l'escalier... (Courar 9

ouvrir.) C'est mamzelle Valentine !

MADAME MAURICE, avec joie.

Ma fille ! (La porte, ouverte par Perrichon, laisse roir Moret

sur le seuil, tenant à n petit mouehoir blanc d ta main.)
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scENE II.

LES MÊMES, MOREL.

BERRICHON.

Tiens ! c'est le cocher que j'ai été chercher sur la place pour

mademoiselle.

MOREL,

Oui, Morel, n° 115, connu pour sa fidélité, à preuve que je

rapporte un mouchoir que ma petite pratique a oublié dans mon

établissement.

- MADAME MAURICE, prenant le mouchoir.

En effet, c'est bien à elle. (Elle jette le mouchoir sur la table.)

Mais ma fille... où est ma fille ?

MOREL.

Restée à l'hôtel, à ce que m'a dit le grand monsieur pâle.

MADAME MAURICE.

Je n'entends pas bien, je ne vous comprends pas.

BERRICHON.

De quoi, de quoi, un monsieur ?

MOREL.

Mais certainement... un particulier très-bien mis qui m'a secoué

sur mon siége où je dormais comme un bienheureux à l'heure.

— Je suis loué, que je lui dis, par une demoiselle qui est entrée

là et que j'attends...

Comme on attend sa belle...

— Cette demoiselle reste dans l'hôtel, qu'il me répond, et elle

a bien voulu me céder ton fiacre.—Mais elle me doit deux heures.

—Elle m'a chargé de te les payer, les voici, marchons. —Je n'a

vais plus rien à dire, je suis parti. Anrès avoir conduit ce mon

sieur, j'ai trouvé sur le coussin de la voitnt e ce petit mouchoir qui

devait appartenir à votre demoisclle, ct comme c'était à peu près

mon chemin, j'ai pris votre rue, fait halle devant votre porte, es

caladé vos cent vingt-six marches, et voilà !

MADAME MAURICE.

Oh ! vous me trompez !

Moi !

M0REL.

MADAME MAURICE.

Alors, on vous a trompé vous-même, car ce que vous me dites

là est impossible !

MOREL.

Je vous certifie, ma chère dame, que votre demoiselle est, à

l'heure qu'il est, à l'hôtel Conti, seule... ou en société...

MADAME MAURICE.

Mon Dieu ! aurait-elle été entraînee dans quelque piége ! Mon

ami, vous allez me conduire à cet hôtel !

BERRICHON.

Y pensez-vous... sortir dans l'état où vous êtes !
MADAME MAURICE.

Il faut que je retrouve, que je revoie ma fille ou que je meure !...

attendez-moi.., je vous en supplie, attendez-moi... je ne vous

demande que le temps de prendre mon châle. (Elle entre dans la

chambre à droite.)

scÈNE III.

MOREL, BERRICHON, puis ÉDOUARD.

MOREL,

Diable ! une nouvelle course et mes deux poulets d'Inde qui

comptaient aller se coucher... faut encore qu'ils mangent du pavé

de Paris.

BERRICHON. -

Ça va leur paraître dur à digérer. (Voyant entrer Edouard.)

Ah! voilà le médecin.

MOREL.

Édouard !

ÉDOUARD.

Mon oncle ici !

BERRICHoN, à part.

Il sont en pays de connaissance... Je vas donner un coup d'œil

chez le voisin... et savoir si Aspasie est arrivée. (Haut en sor

tant.) Docteur, si on a besoin de sangsues, ne vous gênez pas...

j'en possède. (Il sort.)

ÉDOUARD, à Morel.

Par quel hasard dans cette maison ?

MOREL.

Je suis chez une pratique... mais toi.

ÉDOUARD.

Je viens donner mes soins à une cliente.

M0REL.

LES MYSTÈRES DU CARNAVAL.

C'est près d'elle que j'ai parsé plusieurs nuits.... c est la mère

de cette jeune fille dont je vous ai si souvent parlé.

M )REL.

Celle que tu aimes ?
ÉD"OUARD.

Mais oui, mon oncle.
Eſſ)REL.

Et que tu veux épouser?
ÉDOUARD.

Sans doute.

Mº)REL.

Minute ! faut arrêter les frans !

ÉDOUARD.

Que voulez-vous dire ?
MOREL.

Je dis qu'à l'heure qu'il est, sa mère, désolée de son absence,

m'a retenu pour courir à sa recherche.
ÉDOUARD.

Valentine... perdue !
MOREL.

Perdue... pas tout à fait : car je sais bien où je l'ai conduite il y

trois heureS.

ÉDOUARD.

Vous ?
MOREL.

Oui, dans un hôtel garni de la rue du Bouloi... chez un mon
sieur Charlemagne.... il paraît qu'elle s'y trouve bien... puis

qu'elle m'a fait dire de ne pas l'attendre
ÉDOUARD.

Oh !... c'est impossible.

MOREL.

Je te répète, moi que | ndant que la pauvre mère se tour
mente ici... sa fille l'oublie là-bas.

ÉDOUARD.

Je vais bien le savoir... Venez, venez, mon oncle.

MOREL.

Mais cette dame compte sur moi...

ÉDoUARD, pressant Morel de sortir. -

Non, elle n'ira pas là... Cette émotion la tuerait... C'est moi,

moi seul que vous allez y conduire...
M1()REL.

soit.... je ne connais que l'ordonnance du médecin. (Il sort.)

ÉDoUARD, le suivant.

O Valentine !... Valentine!... s'il était vrai! (Il sort.)

scÈNE Iv.

MADAME MAURICE, ensuite BERRICHON, puis VALENTINE

MADAME MAURICE, rentrant.

Me voilà prête... Comment !... plus personne ici ?
BERRICHON, rentrant.

Comme ils descendent l'escalicr dare-dare.

MADAME MAURICE.

Ah! mon ami... ce cocher?

BERRICIION.

Il s'en va, madame... le docteur Morel vient de l'emmener.

MADAME MAURICE.

Cela ne se peut.... il est allé m'attendre en bas, sans doute...

Tu vas me donner le bras pour descendre jusqu'à la voiture.

(Bruit de voiture.)

BERRICHON, qui a été à la fenétre.

C'est inutile... voilà le fiacre qui part... et au galop encore.

MADAME MAURICE.

Parti !... qu'importe... j'irai à pied... (S'appuyant sur un

meuble.) Des forces, mon Dieu... donnez-moi des forces !

BERRICIION.

Vous voyez bien que c'est impossible...

MADAME MAURICE.

Si fait... te dis-je... j'irai... quand je devrais m'y traîner. (Elle

fait péniblement quelques pas. La porte s'ouvre violemment et

Valentine, pâle, haletante, s'élance dans la chambre.)

VALENTINE.

Ma mère !

MADAME MAURICE.

Valentine... mon enfant... te voilà... c'est bien toi... O Sei

gneur, Seigneur ! je vous remercie. (Soutenue par sa fille et pº,

Berrichon madame Maurice, qui est près de s'évanouir, vien!

s'asseoir dans son ſauteuil.)

BERRICHON.

Faut-il appeler maman, madame Maurice ?

MADAME MAURICE.

Comment la dame qui habite ce logement?

#: ÉDOUARD.

--"-* -

Non... ce n'est rien... rien que de la joie, du bonheur... laisse

nous seules, mon ami.

#

#

lrſ

#
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BERRICHON, à part. -

Je m'en vas dire au voisin qui donne bal de faire danser tout

oa et de mettre des sourdines à ses trombones. (Il sort.)

scÈNE v.

MADAME MAURICE, VALENTINE.

VALENTINE.

Ma bonne mère, tes mains sont brûlantes... tu respires à peine...

MAI)A ME MAUR [ CE.

Oh ! c'est que j'avais tant d'inquiétude, mon enfant.... avec

quelle impatience je t'attendais ! ... avec quelle anxieté je regar

dais marcber l'heure !

VALENTINE.

En effet, mon absence a été longue... mais ce n'est pas ma

faute, va !... Si tu savais !

MADAME MAURICE.

Parle, Valentine, parle, j'ai besoin de t'entendre.

- VA LENTINE. -

Ce soir, lorsque, te rendant à mes prières, tu m'as permis

d'aller à ta place chez M. Charlemagne, je me suis fait conduire

à son hôtel. J'entrai dans sa chambre... J'étais là par ton ordre...

et pourtant... je tremblais... J'avais hâte de quitter cette cham

bre et l'hôtel... La clef était au secretaire, j'y port i la main... A

ce moment, j'entendis monter... C'est M. Charlemague... il es

libre... ct j'allais ouvrir... Une voix s'eleva qui n'etait pas la

sienne... non, ce n'était pas lui qui s'arrêtait devant la porte, e

pour1ant on tourmentait la serrure, qui semblait résister... ln -

stinctivement effravée, je me jetai dans un cabinet vitré. Au

même ins4ant, un hoinme entra qui m'était inconnu. Il referma

vivement la porte sur lui... puis, après avoir passe la main sur

son front.... il courut au secretaire, l'ouvrit brusquement : il y

avait de l'or sur la tablette, il n'y toucha pas,.. ll chercha dans

tous les tiroirs... les renversa... Enfin, il découvrit un porte

feuille... celui que je venais chercher...

MADAMIE MAURICE.

Mon Dieu !

VALENTINE.

Cet homme était comme moi, pâle, haletant... Il jeta un cri de

joie en trouvant dans le portefeuille une lettre qu'il lui attenti

vement.... « C'etait bien d'elle, dit-il, l'imprudente !!. » puis,

†º la lettre de la bougie qui l'éclairait, il allait la

TUll6l'...

Malheur !

MADAMIE MAURICE.

- VALENTINE.

Je voulus crier, m'élancer vers cet homme; mais ma voix était

éteinte, mais la force me manquait.... Bientôt je ne vis plus, je

º entendis plus rien !... Combien de temps restai je ainsi, je

l'ignore... Quand je revins à moi, l'homme avait disparu... Le

bruit de ma chute l'avait effrayé peut-ê rc... J'etais s nie... nans

la chambre, sur le sol, j'aperçus le portefeuille vide et un papier

presque entièrement brûlé.

- MADAME MAURICE

Et ce papier... -

VALENTINE. -

Devait être un lambeau de la lettre que renfermait le porte

feuille.

MADAME MAURICE.

Achève... ce lambeau de lettre...

VALENTINE.

Le voilà !

MADAME MAURICE. -

Donne... donne... Oh ! mes yeux ne peuvent plus... Lis-moi

vite les quelques mots que la flamme n'a pas dévorés !

VALENTINE, lisant.

Lavinia?... avec de l'or, comme ce misérable Gaspard... Dans

un mois, à Paris... Nos enfants... Carré Marigny... Saint-Val

lier... 7 février 1800...

MADAME MAURICE. .

Carré Marignv... oui, c'est bien le heu... 7 février 1800... c'est

bien la date... Continue, mon enfant, continue...

VALENTINE.

Ilélas! ma mère, je n'ai plus rien à lire...

MADAME MAURICE.

Plus rien... Oh ! mais c'est horrible !... cette lettre devait être

un indice... et cette lettre est détruite... un ami fidèle m'était

rendu, et cet ami est prisonnier !

VALENTINE.

A son défaut, ma mère, ne peux-tu pas compter sur monsieur

Edouard?... Pour toi, c'est plus qu'un ami, c'est presque un fils...
MADAME MAURICE.

Que dis-tul... il t'aimerait. Valentine ?

- VALENTINE.

Jamais il ne me l'a positivement dit, ma mère... mais à quel

ques mots qui lui sont échappés... j'ai deviné le secret de son

-

C02UlI'. • •

MADAME MAURICE.

Et toi, mon enfant... toi, tu l'aimes ?

VALENTINE.

Oui, ma mère... oui, je l'aime depuis l'instant où je l'ai vu si

empresse, si dévoué pour vous... veillant, attentif et silencieux,

à votre chevet.... D'abord, ce fut la reconnaissance qui remplit

mon âme, et plus tard...

MADAME MlAURICE.

Elle devint de l'amour.

VALENT1NE.

En lui, il me semble que c'est encore toi que j'aime... il te

prodigue tant de soins... c'est un si honnête jeune homme !

MADAME MAURICE.

Pauvre Valentine !

VALENTINE.

Que voulez-vous dire?

MADAME MAURICE.

Il ne t'est pas permis d'aimer, à toi !...

VALENTINE.

Et pourquoi donc, ma mère ?

MA DAME MAURICE.

Parce que tu ne peux pas être la femme d'un honnête homme.

VA LENTIN JE. -

Indigne d'Edouard !... Mo ! ... qu'ai-je donc fait ?

- MADAME MAURICE, l'embrassant.

Toi, pauvre ange... Mon Dieu, qui m'envoyez cette dernière

épreuve, donnez-moi donc la force et le courage... Je t'ai trom -

pée, Valentine, ce nom de Maurice n'est pas le nôtre... et ce

n'est pas sur un champ de bataille que ton père est mort...

(A mi-voix.) c'est sur un échafaud !

VALENTINE. -

Ah !

MADAME MAURICE.

Mais innocent, entends-tu bien, innocent !

vALENTINE, s'agenouillant.

Mon père !... Mon père !...

MADAME MAURICE.

Prie, mon enfant, prie pour le martyr... puis, apprends enfin

ce secret qui ne devait pas descendre avec moi dans la tombe...

VALENTINE.

Ma mère !

MADAME MAURICE.

M. de Saint-Vallier... (Mouvement de Valentine.) Oui, ce nom,

trace dans cette lettre, ce nom est celui de ton père... M. de

Saint-Vallier était le parent, l'ami surtout de la noble et puis

san e famille de Lucenay... A la révolution, M. le duc et M. le

comte de Lucenay son fils abandonnèrent leurs titu es et leurs

biens pour ne pas abandonner leur patrie... Ils combattirent vail

lamment pour elle... Bonapat te, devenu premier consul, leur

fit rendre leur immense fortune, et, de ce jour, la mort s'éten

dit sur la riche famille. Le comte succomba le premier; quelques

mois après, sa femme mou ut. Il semblait qu'une perſide et invi

sible main avait, avant le temps, ouvert ces deux cercueils. Il ne

restait plus de cette noble maison qu'un vieillard et un tout jeune

enfant, le fils du comte. Le vieux duc, tremblant pour son petit

fils. l'éloigna de Paris et le confia au dévouement éprouvé de

M. de Saint-Vallier. Nous habitions Toulouse alors. Le pauvre

o phelin seinblait revivre sous notre beau ciel du Midi. Un jour,

mon mari reçut une lettre de M. de Lucenay, et cette lettre fa

tale est encore présente à ma pensée : « Mon auti, lui écrivait-on,

« le premier consul soupçonne ma fidélité, on m'a dénoncé comme

« un des complices de Georges Cadoudal... On me conseille de

« laisser passer cet orage et de partir pour Londres... Mais je

« ne veux pas quitter la France sans mon petit-fils... Pour me

« l'amener, voyagez jour et nuit, vous pouvez être à Paris le 7

« février...

VALENTINE.

Le 7 février !

MADAME MAURICE.

« Ne descendez point à mon hôtel, je n'y suis plus... faites

« vous conduire, à la nuit tombante, au carré Marigny...

VALENTINE.

Au carré Marigny ! -

MADAME MAURICE.

« Une femme vous y attendra. Cette femme sera masquée ;

« mais elle vous connaît et vous présentera l'anneau sur lequel

« sont gravées les armes de notre famille et qui ne me quitte

« jamais... A la vue de cet anneau, remettez mon petit-fils à

« cette femme, qui doit lui donner ses soins pendant le voyage...

« La prudence m'oblige à prendre toutes ces précautions... Je ne

« vous verrai qu'à mon retour. » J'etais souff ante alors; M. de

Saint-Vallier me quitta cependant, pour accomplir ce qu'il croyait

être un devoir. Tout se passa comme le due l'avait ordonné ou

prévu : le 7 février, ton père était à Paris, à la nuit tombante une
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femme l'attendait au carré Marigny et lui présenta l'anneau ; à

cette femme M. de Saint-Vallier rémit l'enfant; quelques jours

après, mon mari était de retour à Toulouse, et recevait avec sur

prise la visite de M. de Verteuil, neveu du duc de Lucenay, qui
venait, assisté d'un magistrat, réclamer l'enfant qui nous avait

été confié. Ton père dit ce qu'il avait fait, montra la lettre du

duc. Cette lettre était datée du 20 janvier, le duc était mort à

Paris le 15. Cette lettre était fausse !
-

VALENTINE,

Fausse !

MADAME MAURICE.

Mon mari parla de cet anneau qu'on lui avait présenté. .. Il fut

prouvé que cet anneau avait passé de la main du feu duc en
celles du notaire chargé d'inventorier la succession, et n'avait pu
conséquemment être mis sous les yeux de Saint-Vallier. Enfin,

une circonstance accablante venait encore se joindre à toutes

celles qui l'accusaient déjà... M. de Verteuil révéla l'existence

du testament du vieux duc de Lucenay qui, en cas de mort de

son petit-ſils, instituait mon mari son légataire universel. Saint

Vallier protesta vainement de son innocence , convaincu d'avoir

par un meurtre voulu détruire le faible obstacle qui le séparait

encore de l'immense fortune des Lucenay, Saint-Vallier lut con

damné... et le boul'reau...

VALENTINE. -

Ah !

MADAME MAURICE.

Pour moi, chassée de mon pays, je dus fuir, t'emportant dans

ºies bras, toi qui venais de naître pour la honte et l'exil...

#aintenant que tu sais tout, Valentine, tu vois bien qu'il faut

v incre ton amour pour Edouard... tu ne peux pas lui apparte

lir, tu ne peux pas lui avouer notre fatal secret.

VALENTINE.

Oh ! non-. je ne veux pas que, lui aussi, il maudisse le nom de

lt10n père; on vient. (Apercevant Edouard qui entre.) Le voici !

scÈNE vI.

LES MÈMES, ÉDOUARD. (Il est pâle et parait s'efforcer de

cacher son émotion.)

ÉDoUARD, à part, en apercevant Valentine.

Ah ! elle est revenue, enfin !

MADAME MAURICE, cachant ses larmes.

Bonsoir, docteur?

ÉDoUARD, à part, allant à madame Maurice.

Ce trouble... ces larmes... et je voulais douter encore!

, , MADAME MAURICE, à Édouard, qui lui tâte le pouls.

, J'ai peut-être un peu plus de fièvre que tantôt... mais vous me
l'avez dit... d'ordinaire, la nuit elle redouble.

ÉDOUARD.

Oui, cela arrive souvent. (A part.) Cette fièvre la dévore.

VALENTINE.

Eh bien ! que pensez-vous de l'état de ma mère?

ÉDOUARD.

Il est tel que je le supposais... (A part.) après ce qui s'est
paSSe.

MADAME MAURICE.

Je n'ai besoin que d'un peu de repos, n'est-ce pas, docteur ?

Je vais en prendre.

ÉDOUARD.

Oui, du repos.... Il en fallait à votre mère, Valentine.

VALENTINE, à part.

Comme il me dit cela, et comme il me regarde.

ÉDOUARD.

Rentrez, madame... moi, je vais laisser ici une ordonnance...

et je pars.;, mademoiselle Valentine trouvera mes prescriptions
sur cette table. -

VALENTINE.

Au revoir, monsieur Édouard.

MADAME MAURICE.

A demain, docteur...

- ÉDOUARD.

A demain... (A part.) Demain, elle n'aura plus besoin de mes

sºins (Madame Maurice rentre dans sa chambre soutenue par

Valentine.)

scÈNE II.

ÉDOUARD, puis VALENTINE.

ÉDOUARD.

l C'est bien Valentine Maurice qui s'est fait conduire à l'hôtel de

a rue du Bouloi... Le portrait qu'on m'a fait de ieune fille qui

est venue chez ce M. Charlemagne ne me laisserait aucun doute...

alors même que mon oncle n'eût pas trouvé ce mouchoir dans

sa voiture. (Regardant le mouchoir qui est sur la table.) Celui là

sans doute... Oh ! je ne sortirai pas d'ici avant d'avoir revu Va

lentine, avant de lui avoir parlé.

vALENTINE, sortant de la chambre.

La pauvre malade repose... (Apercevant Edouard.) Vous êtes

encore là, monsieur Edouard.

ÉDOUARD, se c0ntenant,

Je vous attendais, mademoiselle.

VALENTINE.

Comme vous paraissez ému... mon Dieu... ma mère serait-elle

en danger ?

ÉDOUARD, amèrement.

Votre mère, Valentine!... cent fois je vous ai dit que la moin

dre émotion pouvait la tuer... et pourtant vous avez oublié mes

paroles.

VALENTINE.

Moi ?

ÉDOUARD.

Sans doute... puisque ce soir même vous n'avez pas craint de

la réduire au désespoir.

VALENTINE.

Que voulez-vous dire, monsieur ?

, ÉDOUARD.

Je sais tout, mademoiselle.

VALENTINE.

Vous savez...

ÉDOUARD.

Qu'il y a quelques heures, une jeune fille s'est présentée à

l'hôtel Conti... elle a dit qu'elle y venait attendre... un homme

chez lui... pour preuve de son intimité avec cet homme, elle a

montré la clef qu'il lui avait confiée... et cette jeune fille, c'est

vous, Valentine.

VALENTlNE.

Je ne le nie point.

ÉDOUARD.

Alors vous me direz ce que vous alliez faire dans cette mai

S0Il,..

VALENTINE.

Non, monsieur,

ÉDOUARD.

Mais vous ne songez pas à tout ce que je puis soupçonner si

vous vous taisez... Vous ne voyez donc pas que je ne demande

qu'à vous savoir innocente...

VALENTINE.

Privez-moi de votre estime si vous m en croyez indigne; mais

ne m'interrogez plus, car je ne puis, je ne veux rien vous dire.

ÉDOUARD.

C'est bien, mademoiselle, vous êtes libre... Et tout est rompu

entre nous... Je reviendrai ici tant que mon devoir de médecin

m'y rappellera... Mais je crains bien qu'on ne m'y revoie plus.

VALENTINE.

O ciel ! que dites-vous ?

ÉDOUARD.

N'en accusez que vous, Valentine... J'espérais encore quel

ques jours pour madame Maurice... Votre absence de ce soir l'a

trop violemment agitée pour qu'elle survive à cette émotion...

Que Dieu vous pardonne ! Vous avez avancé la dernière heure de

votre ncère ! (Il sort.)

scÈNE vIII.

VALENTINE, un peu après MADAME MAURICE.

VALENTINE.

Tu l'as entendu, mon Dieu ! il me soupçonne... il m'accuse,

lui! ! (Depuis les premiers mots de Valentine, madame Maurice,

plus faible et plus pâle encore, est sortie de la chambre et elle est

venue près du fauteuil.)

MADAME MAURICE.

Une mère n'aurait pas cru ton généreux mensonge.

- - VALENTINE.

Vous ici... Vous avez entendu...

- MADAME MAURICE.

L'arrêt qu'il a prononcé contre moi... oui, ma fille... il ne s'est

pas trompé... Ma vie s'éteint.... Je ne voulais pas mourir sans

t'avoir bénie. (Elle tombe dans le fauteuil.)

VALENTINE.

Que dites-vous... Non... non... vous ne me quitterez pas en

C0I0.

MADAME MAURICE.

Ne nous abusons pas, Valentine... et écoute-moi, mon en

fant... car il ne faut pas que la mort glace mes lèvres avant que
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tu aies recueilli mes dernières paroles, et que j'aie reçu de toi

une derniere prOmeSSe.

vALENTINE, se plaçant près de sa mère.

Oh! tout ce que vous ordonnerez, je le ferai, ma mère.

MADAME MAURICE.

En venant à Paris, un espoir insensé m'était r ºté au cœur...

Je me disais : Dieu ne peut pas vouloir le trioºlhe ( tei nel des
coupables... Un jour, la preuve inattendue de l'innocence de

Saint-Vallier, le ciel me l'enverra, et alors, 'dtisse-je y sºcri

ſier le dernier souſlle de ma vie, la dernière goulte de mon sang,
armée de cette preuve, j'irai di e aux juges de Toulonse : Réha

bilitez l'innocent, et que Dieu vous pardonne. Le ciel, qui a été

sans pitié pour mes prières, se laissera toucher peut-etre par ta
jeunesse.... Valentine... Je te laisse mon oeuvre à accomplir.

VALENTINE.

Et je l'accomplirai, ma mère, au prix du dernier souſÎle de

ma vie, de la dernière goutte de mon sang.

MADAMIE MAURICE.

Ah! je puis aller retrouver le la l, à présent. Approchº...

approche encore... Du courage... Valentine.... du courage : (Llle

meurt.) - -

vALENTINE, jetant un cri d'effroi et tombant à genoux.

Ah !... morte.

sciÈNE Ix.

LES MÊMES, MASQUES. MISTIGRIS, BERRICII0N. (En ce

moment quelques masques paraissent sur le seuil de la Portº,

qu'ils ouvrent vivement.)

MISTIGRIS.

Ohé !... Potanquin, ohé !...

BERRICHON, s'élançant.

Vous vous trompez de porte : ce n'est pas ici.

MISTIGRIS, se découvrant.

Excusez! (Tous les masques se découvrent et se retirent avec

respect. La musique du bal se fait entendre dans le logcuicnt

voisin.)

ACTE II.

PREllER TABLEAU.

Le Café des Aveuzgles

Tables à droite et à gauche. — Entre de x colonnes, au fond, l'emplace

ment où se tient le sauvage avec ses timbales. - Au premier plan, à

gauche, les dernières marches de l'escalier qui monte au Palais-Royal.

— Au deuxiéme plan, à droite, une porte conduisant chez le maitre du

café. — Au troisiéme plan, à gauche, une voûte conduisant dans une

autre partie du caveau.

scÈNE z.

BONNIVARD, UN AVEUGLE, CONSOMMATEURS, CURIEUX.

(Au lever du rideau, le saucage exécute un roulcmcnt. Des cu

rieux sont groupés sur l'escalier au bas duquel il y a un vété

ran. — A la table de droite, Bonnivard et l'aveugle jouent

aux dominos; des consommateurs font galerie autour d'eux.

La table à gauche est inoccupée.) -

UN CARÇON.

Vétéran, faites évacuer l'escaiier... Il faut que les consom

mateurs puissent circuler... (Le vétéran fait remonter le monde

groupé sur les marches. Quclques personnes viennent s'attabler,

les autres disparaissent.) -

- BONNIvARn, jouant.

Je pose trois, père Chamuseau.

- L'AVEUGLE.

Faites donc attention, monsieur Bonnivard, vous mettez du

trois sur du cinq, ça ne peut pas aller.

» - - B0NN ! YARD .

C'est ma foi vrai, le vieux malin d'aveugle a vu ça avec ses
doigts.

- L'AVEUGLE. •

$a ne doit pas vous étonner, vous le plus ancien habitué du

café du Sauvage. -

• • - - - BONNlVARD.

0ui, je prédilecte cet établisse ent, à cause des dames de

ººi : A propos, on en annonce une nouvelle pour ce soir...

une beauté exotique... et je compte bien...
Comptez vos point † UG LE.

- S p0intS... Je lais domino... il ne m'en faut que

deux pour gagner.... Combien ave,- us dans l m ... (]

BONN1VARD .

Voyez l (Il lui présente les domi s)

L'AVEUGLE, après avoir passé la main sur les dominos.

Trente-sept ! (31ouvement de surprise des assistants.)

B0NNIVA It D.

C'est fabuleux... il a des veux quelque part... Allons, ma re

vanche... (Le groupe des curit t - entoure les joueurs pendant la

scène suivante.)

scirNE II.

LES 52.MES, CIIARLEMAGNE, ROBINEAU.

ROBINEAU, à Charlcmºgne qui descend l'escalier.

Mais tu te l oml es, Charlemagne, ce n'est pas ici que nos amis
nous attendent.

CIIARLEMAGNE.

C'est ici que j'ai affaire.

ROD'Nr.,U.

Comment?... tu sors de | ri on, ce soir à sept heures, je vais

t'attendre à la porte de la Conciergerie... Je te dis que le rendez

vous avec Cha les et Gustave est au c fé des Miille-Colonnes, et

tu me conduis au caveau dn Sauvage...

CH ^ {t LEMAGNE.

Oui, parce que je dois y retrouver...

R0BINEAU.

Qui?... Ta veuve ?
CIIARLEMAGNE,

Cette pauvre dame est morte la nuit même de mon arresta

tion... il y a un mois... C'est ce que je viens d'apprendre tout

à l'heure, rue de Valois, où je me suis arrêté en venant ici.

ROBINEAU.

C'est donc cela qui t'a ôte subiteInent ta bonne humeur... Tu

étais si gai en te retrouvant libre.
CHARLEMAGNE.

Sans doute... J'avais l'espérance de lui venir en aide.

ROBlNEAU.

La défunte n'a plus besoin de tes services... d0nc, t0ut est

ſini. -

CHARLEMAGNE.

Non; elle a laissé une fille.

ROBINEAU.

Mais ce n'est pas cette jeune fille que tu viens attendre ici?
CHARLEMAGNE.

Je ne la verrai que demain... car elle n'habite plus la même

Iraison, ni le même quartier. La personne que j'attends est un

compagnon de captivité, sorti de prison quelques heures avant

moi, et qui m'a donné rendez-vous dans ce calé.
ROBINEAU.

En ce cas.je vais chercher nos amis, qui sont aux Mille-Colon

nes, nous fêterons aussi bien ta mise en liberté au café des

Aveugles.

CIIARLEMAGNE.

Va les rejoindre, Robineau, mais ne les amène point ici... J'ai

besoin d'être seul avec mon camarade de prison... Ce que j'ai à

lui demander, ce qu'il a à me dire, ne peut être connu que de

nous deux.

ROBINEAU.

C'est différent... ah çà, tu viendras nous retrouver... à tantôt.

(Il remonte l'escalier, et sort.)

L'AVEUGLE.

J'ai encore gagné, monsieur Bonnivard, la consommation est

pour votre compte.

CHARLEMAGNE, à lui-méme.

Je ne vois pas ici mon étrange et mystérieux compagnon...

peut-être m'attend-il dans une autre partie du caveau. Voyons

plus loin. (Il va detable en table et sort par le fond en cherchant

toujours. Les aveugles musiciens arrivcnt par l'escalier.)

LE GARçoN, à l'aveugle qui joue aux dominos.

Chef d'orchestre, vos musiciens vous attendent. (L'aveugle se

lčve et va au ſond se placer à l'orchestre près du sauvage.)

BoNNIVARD, au garçon.

Je dois les petits verres. j'irai les payer quand la nouvelledame

de comptoir sera en fonctions, je la verrai de plus près.

scÈNE IIE.

LES MÊMES, MISTIGRIS, CIROFLÉE, arrivant par l'escalier.

MISTIGRIS.

Venez, fleur printanière et ne vous cassez rien en descen

dant.

GIRGI'LÉE.

Nom d'un petit bonhomme ! qtel éclairage luxurieux !... on

1'illumine pas avec des rats de c ve tci.

L0NN i , A # D.

Je reco nais cette voix-lº... c'est ma petite voisine., la char°

m ante Giroſlée, la nièce de la ripière.

- -
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GIROFLÉE.

Tiens ! monsieur Bonnivard. (Bas à Mistigris.)Le vieuxjobard

qui me fait la cour...
BONNIVARD.

Par quel hasard ici, idole de mon âme ?...

MISTIGRIS.

C'est un mystère... Giroflée, je vous avais priée de modé: .

votre organe... Vous êtes reconnue, voilà la mèche éventec.

B0NNIVARD.

Quelle mèche ?

GIROFLÉE

Ma foi, je ne sais pas: c'est monsieur Mistigris qui est venu

m'enlever ce soir, de mon établissement, et qui m'a dit de met

tre un voile... Je ne sais pas si ça m'empêche d'être Vue. ..

mais ça m'empêche d'y voir... ça ne fait loucher.

MISTIGRlS.

Ce que j'en ai fait, Giroflee, c'est parce que votre tante abuse

de votre jeunesse et de votre beauté pour achalander son allºusº
boutique, ça me faisait mal de vous voir entouree de pieds de

veau, de têtes de mouton, et autres...

BONNlVARD.

Le fait est que mademoiselle etait bien déplacée là dedans...

GIROFLLE.

Aussi, j'abomine la profe ou de ma tante.... ce n'est pas un
état propre pour une demois iie qui a des gouts aristºs-.. J'ai

une vocalisation... Je veux être deuoiselle de couptoir

B0NNlVA Il D.

Oh! que vous auriez été bien ici... mais il lallait une étran

gère...
MIST1GRIS.

Chut!... l'étrangère... la voici !

GIROFLÉE.

Bah !

B0NNIVARD.

Pas possible !

MISTIGRIS.

On annonce, depuis trois jours, dans ce local, l'arrivée d'une

Circassienne...

GIROFLÉE.

D'une Circa... quoi ?

MISTIGRIS.

... sienne... et la voilà. (Il montre Giroflée.)

- BONNIVARD et G1ROFLÉE.

Bah !

MllSTIGRIS.

J'ai parlé au maître du café de vos qualités physiques, et j'ai

obtenu pour vous le comptoir, ou plutot le trône où vous allez

briller ce soir.

B0NNlVARD.

Oh! quelle excellente idée !... vous serez superbe, avec le cos

tume de l'emploi.

GIROFLÉE.

Il y a un costume ?

MlSTIGRlS.

Brodé d'or et semé de diamants !

GiitOFLÉE.

Qa m'ira très-bien !

B()NNIVARD.

Ah! c'est à présent que je demande à passer souvent au comp
t ()ir !

- · MisTIGRIs.

Je dois vous avouer, Giroflée, qu il y a une condition à votre

l eception.

GIROFLÉE.

Et laquelle?

M1S l'I(, R1S.

ll ne faut parler que la langue de Circassie.

- Gl ROFLÉE.

Je ne la sais pas.

BONNIVARD.

Ah ! bah !

MISTIGRIS.

On ne vous permet que le langage des yeux.

- - - BONNIVARD.

Et ils sont si éloquents.

GIROFLÉE.

Ne pas parler.. º"ſin… ça ne commence que le soir... je me

rattraperai dans la journée.

- B0NNlVARI).

Vous voilà de la maison... je ne bouge plus d'ici.

- Mi15 , it, li !S.

Ah! mais si il faudra en bouger attendu ([tte tout à l'h al e, ſ ii

passant devant chez vous, votre épouse m'a prié de vous apporter

§ette lettre timbrée de Noisy-le-Sec... Il paraît que ça vous in

teresse. (Il lui donne une lettre.)
BONNIVARD.

C'est de ma nourrice.

GIROFLÉE.

Elle vit encore ?

BONNIVARD.

De la nourrice de mon dernier né. (Il lit.) Bah ! il a une dent.

GIROFLÉE, à part.

il en aura bientôt plus que : on père.

MIISTIGRIS.

La nourrice vous demande tout de suite... c'est très-pressé.

BoNNIVARD, à part.

Oh ! quelle idée, et moi qui cherch is un prétexte pour passer

mon carnaval en garçon... avec Girofl ... Si je ſeignais de pºr

tir.... Aspasie ne se doutera de rien. (Haut.) Merci, mon aui...

j'irai demain à Noisy-le-Sec.

MIsTIGRIS, à part.

Madame Bonnivard sera seule... quelle chance pour Berri

chon ! (A Giroflée.) Ah çà, Giroſlée, il n'est que temps d aler
l'ev étir vos orneInentS Ol'1elllatiX -

BONNIVARIJ.

Je vous accompagne, ô fleur des tripières... je veux vous re

commander... Mais à quoi pensez-vous donc ?

G IR( FLÉE.

Je pense à ne rien dire et ça n'etouffe déjà...

M 1ST1(, R 1S.

Dépêchons... dépêchons. (Ils sortent tous les trois par le fond.)

scÈNE Iv.

VALENTINE, puis LE GARÇON, ensuite CIIARLEMAGNE.

( Valentine est en costume d'homme, redingote noire, pantalon

noir, gants noirs, crépe au chapeau.

VALENTINE, sur l'escalier.

C'était bien M. Charlemagne.... il était entré ici avec un ami...

et cet aini a passé seul devant moi tout à l'heure... j'attendrai...

mais ( e cale a une autre sortie peut-être ? Si M. Charlemagne était

parti... mon dernier espoir serait per du... descendre dans un

pareil lieu... sous ce costume... Ailons, il le faut. (Elle descend

et s'arrête à la dernière marche.)

LE GARÇON.

Entrez, jeune homme, entrez.., que faut-il vous servir?

VALENTINE, à clle-mnéme,

Je ne le vois pas... (Au garçon.) Monsieur... dites-moi, je vous

prie , si cet établissement a une autre issue que celle-ci. (Elle

désigne l'escalicr.)

LE GARÇON.

Oui, jeune homme, il y a une sortie, pour les habitués, du côté

de la rue.

VALENTINE.

Oh! mon Dieu ! mon Dieu !... (Elle chancelle et s'appuie sur la

rampe de l'escalier.)

CHARLEMAGNE, rentrant.

. Il n'est pas arrivé... mais en me plaçant à une de ces tables,

je ne puis Inanquer de l'aper ce voir.

LE GARÇON.

ti# bien... qu'est-ce que vous avez donc ? (Il soutient Valen
t ?l6 . -

CHARLEMAGNE,

Garçon ?

LE GARÇON.

Voilà. monsieur... Mais c'est ce jeune homme qui se trouve
mal comme une denoiselle.

CHARLEMAGNE, allant à Valentine.

La chaleur, sans doute... il faut.... Ciel !... qu'ai-je vu?... (Il

soutient Valentine.)

LE GARÇON.

Vous connaissez ce jeune homme ? (Il avance une chaise sur

laquelle on fait asseoir Valent inc)

CHARLEMlAGNE.

Oui, oui... du secours... vite !

LE GARÇON.

De la fleur d'orange... je connais ca. (Il sort.)

CHARLEMAGNE, la regardant.

C'est mademoiselle Valentine... oui, c'est bien elle !

VALENTINE, rcvenant à elle. -

Monsieur Charlemagne ... Oh ! rassurez-vous!... je croyais ne

pouvoir plus vous rejoindre... mais avec l'espoir, la force m'est

u, ja revenue.

LE GARÇON, servant.

Voilà la fleur d'orange demandée,
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CHARLEMAGNE. .

Bien... posez ça sur cette table et laissez-nous! (Il verse un

ve§e d'eau à Valentine. Le garçon est sorti.)

scÈNTE V.

VALENTINE, CHARLEMAGNE.

CHARLEMAGNE.

Après le nouveau malheur qui vous a ºpée, Comment Se

fait-il que je vous revoie sous ces vetements !
VALENTINE. - - • º º

Je les ai pris, monsieur, parce que le deuil meme d'une mère

ne protége pas toujours sa fille contre l'insulte.

CHARLEMAGNE. . -

Pauvre Valentine ! Mais était-ce ici que je devais vous retrou

1
Ver ! VALENTINE. " * • .. : • 1".. -- :

Je vous ai suivi... : car me rapprocher de vºu$, c'était l#e
ensée de mon esprit, le seul but de ma vie. Malgré §s prieres.

on n'a pas voulu me laisser parvenir Jºsſº a vous dans†
Mais on m'avait au moins permis d'espere quº Vºus º!§
t§ rendu à la liberté... aussi, j'ai été chºque jour attendre | :l

porte de la Conciergeie l'heure de votre délivrance... Qu'elle a

été lente à sonner !

CIIARLEMAGNE. -

Ainsi, vous étiez là quand, ce soir, mes amis sont venus me

Chercher?

VALENTINE. • _ | | • * • _ •

Oui, monsieur... N'osant vous aborder devant eux, je m#

promis de ne plus vous perdre de vue, et vºº lºººº j s

mes résolutions sont fortes, puisque J'ai Ose V0uS SulVrº JººT

qu'ici...
CHARLEMAGNE. -

Est-ce au moins pour m'apprendre que vous avez fait quelque

découverte, grâce à ce brouillon de lettre que votre mère a dû

trouver chez moi ?

VALENTINE.

Hélas ! monsieur, cette lettre, presque entièrement eonsumée

est à peine un indice... voyez... (Elle lui montre le lambeau de

papier.)

CHARLEMAGNE.

Brûlée... comment se fait-il ?

VALENTINE. -

N'avoir que cela, c'est ne rien posséder, si vous ne pouvez

compléter ces lignes que je relis sans cesse et dont le sens m'é

chappe toujours.

CHARLEMAGNE. • 1 • _ •

Cette lettre ne renfermait que quelques phrases, et je l'ai re

lue tant de fois, qu'il me suffira de deux ou trois mots pour que

ma mémoire se la rappelle... Vovons... comment y a-t-il ?

vALENTINE, consultant le papier.

D'abord, il y a un nom... Lavinia.

CHARLEMAGNE, cherchant dans sa mémoire. -

Bien, j'y suis... La lettre commençait ainsi : « Cher Henri,

avez-vous donc oublié Lavinia ?...

vALENTINE, de même.

Avec de l'or..., comme ce misérable Gaspard.

CHARLEMAGNE. •

« Ce n'est pas moi qu'on paye avec de l'or, comme ce miséra

« ble Gaspard, qui, grâce à votre prudence, a emporté notre

« Secret dans la tombe. »

vALENTINE. de méme.

« Dans un mois à Paris... nos enfants...

CHARLEMAGNE.

« Je...je... Je serai dans un mois à Paris... Le reste m'échap

, e... Qu'y a-t-il encore ?

VALENTINE.

Plus rien que ces mots : Carre Marigny... Saint-Vallier...
7 février 1800. #

CHARLEMAGNE.

0ui, c'est cela... « Si l'un de nous pouvait oublier le pacte qui

" nºus unit, l'autre n'aurait, pour l'en faire souvenir, qu'à iui

*!ommer ce lieu : le Carré Marigny, qu'à lui dire ce nom :

" Saint-Vallier, qu'à lui rappeler cette date : 7 février 1800. »

VALENTINE.

Et la signature?

CHARLEMAGNE.

Ce n'était qu'un brouillon de lettre resté inachevé.

VALENTINE.

Mais vous savez au moins chez qui vous l'avez trouvé?

- CIIARLEMAGNE.

Il y a trois mois... dans un hôtel à Londres... en prenant nos

Session d'une chambre qu'une lame étrangère, une voyageuse
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venait de quitter... Parmi d'autres chiffons de papiers Insigni

tiants que la servante avait poussés dans la cheminée, je décou

vris celui-ci, auquel je n'aurais autaché aucune importance si le

nom de Saint-Vallier ne s'y fût point trouvé... Je savais alors le

crime dont on avait accusé votre père et la peine qu'il avait subie. .

et il me sembla que la Providence elle-même m'avait fait trou .
ver cette lettre.

VALENTINE.

Oh! sans doute, car cette Lavinia..., ce Henri, doivent être

les coupables.... Mais qui nous pourra mettre sur leurs traces?

CHARLEMAGNE.

Un homme que j'attends ici.

VALENTINE.

Et quel est cet homme ? -

CHARLEMAGNE.

Un camarade de chambrée, un vagabond arrêté le même jour

qne moi... Il était sans ressources, j'avais quelque argent.. je

lui vins en aide. Nicolas Routier, c'est son nom, se montra re

connaissant.... et un jour que le vin l'avait rendu plus causeur, il

me dit : « Touche7 là... je n'oublie rien, moi, ni le bien ni le

« mal... Je serai riche un jour, et je me sonviendrai de vous. »

J'écoulais à peine ce que je supposais... une divagation... Mais,

hier, Routier avait éte acquitté comme moi, et devait sortir

comme moi de prison aujourd'hui... Il but davantage et me pro

mit encore une part dans sa fortune à venir. « Je serai riche me

« répeta-t-il, très-riche quand le Carré Marigny m'aura payé ce
« qu il me doit. »

VALENTINE.

Le Carré Marigny !

CIIARLEMAGNE.

A ce mot, la pensée me vint que ce Rontier pouvait savoir

quelque partie du secret que nous cherchons à découvrir, qu'il

avait été témoin du crime, peut-être, et qu'il voulait se faire

payer son silence.... Je le pressai de questions... il ne put y ré

pondre ; l'heure était venue... on nous sépara comme de cou

tume... mais j'avais fait promettre à Routier de nous revoir dès

aujourd'hui, et il m'a donné rendez-vous dans ce café.

VALENTINE.

Oh ! il faut attendre cet homme... il faut qu'il nous dise tout ce

qu'il sait.

CHARLEMAGNE.

Mais aurez-vous bien le courage, vous, pure et noble jeune

fille, de vous asseoir près de ce mi érable, et d'écouter ses pro

p s grossiers, dans ce lieu où tout autre que moi peut vous re

connaître !

VALENTINE.

Eh! que m'importe l'opinion des autres, quand il s'agit de

poursuivre la sainte mission que j'ai recue de ma mère expi

rante... Pour l'accomplir, il n'y aura ni scrupule qui me fasse ob

stacle, ni honte qui me retienne; mon devoir est de braver même

le mépris.... L'estime me reviendra, quand j'aurai réhabilité la

mémoire de mon père. -

CHARLEMAGNE.

Vous y parviendrez, Valentine.

VALENTINE,

Oui, car j'ai pour moi Dieu dans le ciel...

CHARLEMAGNE, lui pressant la main.

Et un véritable ani sur la terre... Comptez sur moi; je vais

encore voir si je puis découvrir cet homme. (Il s'éloigne en cher

chant parmi les consommateurs.)

scÈNE vI.

LES MÊMES, DONNIVARD, MISTIGRIS, GIROFLÉE, en cos

# de Circassienne; Consommateurs, Garçons ; enfin ROU
lER.

BONNIVARD, sortant de la porte à gauche et s'adressant aux

consommateurs qui occupent les tables au fond.

Messieurs... messieurs... voici la nouvelle dame de comptoir...

c'est une delicieuse odalisque, une ravissante houri...

TOUS.

Vraiment ?

BONNIVARD.

Allons, sauvage, un roulement... Messieurs les musiciens, une

marche triomphale. (On joue la marche des Tartares. Tout le

ºonde se lère, se pousse, pour voir entrer Giroſlée, à laquelle

Bounirard donne la main et que suit Mistigris. Giroflée a un cos

tume d'une élégance ridicute.)

MISTIGRIS.

, Place, place à la Circassienne !... Attention, je vais lui faire

#º ses petits talents. Parlez circassien, ama, Cuya, pou,
tl.

- GIROFLÉE.

Biscotte, cacao, brise-miche, casse-croûte ! *,
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BONNIVARD.

Ah ! bravo! bravo !

MISTIGRIS.

Continuons la marche... Place, messieurs!...

noUTIER, venant de l'escalier et bousculant tout le m0nde.

Place à moi, aussi, je veux voir. -

RoUTIER, heurtant Valentine.

Range-toi donc, blanc-bec !

VALENTINE, effrayée.

Monsieur !...

ROUTlER.

Mais, range-toi donc mieux que ça !... (Et, la pºººººº Pº le

àras, il la rejette presque sur Charlemºnº, qui, s'élançant entre

:'alentine et Routier, s'appréte à la défendre)

CHARLEMAGNE.

Misérable ! frapper un enfant !

vALENTINE, voulant ie retenir.

Monsieur Charlemagne ! ...

ROUTIER.

Charlemagne!... un ami !... Je ne tape plus !

CuARLEMAGNE, bas à Falentine.

C'est lui !

LE GARÇON

Faut-il aller chercher la garde !

R()UTlER .

Jamais ! Tu ne vois pas qu'on s'amuse. (Pendant ce temps, la

Circassienne a continué sa marche vers le comptoir, supposé dans

l'autre partie du caveau, et tout le monde l'a suiciº).

scÈNE vII.

ROUTIER, VALENTINE, CIIARLEMAGNE.

ROUTIER, à Charlemagne.

Vous connaissez le petit.... alors, l'ami de mºn.ami est m0n

ami... Touche là, garçon... touche donc là... Oh! quelle petite

main blanche... ça ne doit pas savoir donner un coup de pºiºg...
Mais, avec moi, ça serait du luxe... du moment où mon ami Char

lemagne vous protége, jeune homme.... sullit.. et vous aºeepte

rez votre part du bol de punch que je viens oflrir à mon caula

rade...

CIIARLEMAGNE.

C'est que...

ROUTIER.

De quoi... le petit refuse... y veut donc m'humilier...
VALENTINE.

Vous vous trompez, monsieur, j'accepte.

ROUTIER .

A la bonne heure!... Garçon, du punch et tont rhum !... T'as

raison, petit, faut pas être fier.... J' suis en veste aujourd'hui,

mais on aura peut-être un habit plus tard... faudra voir...

CHARLEMAGNE, bas à Valentine.

Toujours cette idée fixe !...

- R0UTIER.

J'suis un peu en retard... J'ai voulu aller faire un tour à mon

domicile... et ce n'est pas près d'ici... Mais Nicolas Routier n'ou

blie rien... vous en aurez la preuve quand je serai riche.

CIlAIRLEMA C NE.

Oui, quand le Carré Marignv aura payé.

R()UTIER.

Chut !... ne faut pas jaser de ca ici.

CHARLEMAGNE, bas à Valentine.

Il parlera tout à l'heure...

LE GARCON.Voilà le punch ! Ç

ROUTIER.

A table !

CHARLEMAGNE, au garçon.

Payez-vous ?

- • . . RoUTIER.

De quoi!... c'est moi qui invite.

C'est just , , CHARLEMAGNE.
JUSte. .. maiS C'eSt mOi qui t égale... Ca Se fait t -entre annis. l $ Ç ous les jours

! lai on ; RoUTIER.

Eh! bien, je vous rendrai ça... (Prenant la monnaie.) avec le

reste. (Ils vont se placer à la table, premier plan à droite.)

- CHARLEMAGNE, s'asseyant.

Certainement.... quand vous aurez fait fortune.

Ma fort l R()UTIER .

à fortune, il y a vingt ans bientôt que je l'att - -• : - ends, mais il

faudra qu'on me paye, capital et intérêts. 2

- VALENTINE, à part.Vingt ans ! , d p

Buvez ! CHARLEMAGNE,

ROUTIER.

Versez donc au petit.... et trinquons... Dans la bonne société

on trinque, jeune homme !
VALENTlNE.

A votre fortune, monsieur Routier.

CIIARLEMAGNE.

Qui sera fameuse, si on la iaisse grossir depuis vingt ans.
R0UTlER.

Oui, ça date de 1800.

VALENTlNE.

De 1800... Buvez donc !

RoUTIER, buvant.

Y va bien, le petit !

CHARLEMAGNE.

C'est mon élève... Ah çà, d'ou diable vous viendra donc cette

richesse que vous attendez !...

ROUTIER.

Chut ! c'est un secret...

VALENTINE.

Que vous savez?...

CHARLEMAGNE.

Et il y a des secrets qui sont des mines d'or..
VALENTIN E.

Surtout quand ils peuvent faire trembler des coupables

RoUTIER qui commence à se griser.

Les coupables.... ils étaient trois...

VALENTlNE et CHARLEMAGNE.

Trois !

R()UTlER .

Mais il y en a un qu'il ne faut pas compter... et pour cause...

CIIARLEMAGNE, bas à Valentine.

Ce Gaspard, qu'ils ont tué.

ROUTIER,

Ah ! mais décidément en voilà assez là - dessus.

CI1 A R Lt A1AGNE ,

Pourquoi donc? entre amis en peut tout se dire.
VALENTINE.

Et nous sommes vos amis.

RoUTIER , les regardant.

Ah çà, vrai?... vous êtes de bons enſants... qui n'avez peur de

rien.

CIIARLEMAGNE.

De rien...

ROUTIER.

Ni le petit non plus?...
VALENTINE.

Que l'occasion vienne, et j'espère en donner la preuve... (Ver

sant.) A votre santé !

RoUTIFR, à Charlemagne.

J'en suis pour ce que j'en ai dit.... Il va très-bien. (Routier et

Charlemagne boivent. Valentine, qui a jcté de côté le punch qui

dtait dans son verre, feint d'achever de boire.)

CIIARLEM AGNE, interrogeant.

Vous vouliez nous proposer ?...

ROUTIER.

Une association.

VALENTINE.

Nous acceptons...

ROUTIER.

Je crois bien... vous n'êtes pas dégoûtés... il s'agit d'un ſier

coup à faire... Si nous réussissons, part à trois.

C1iA !t LF MA (, N E.

C'est toujours relativement à cette vieille dette?

R()UT1 l R .

Mais sans doute. Je vas vous mettre au courant de l'histoire.

VALEN IlNE.

Nous écoutons.

ROUTIER.

C'était au commencement de février. -

VALLNTINE.

Au Carré Marigny.

ROUTIER.

Juste... dans la nuit du lundi gras.... Parmi les complices, il y

en avait deux qui se connais aient.... et comme ils s'entendaient,

les gredins... i nfin, c'est bon .. ça se payera un jour... (Ten

dant son verre.) Est-ce qu'il n'y a plus de punch?

ClIARLEMAGNE.

Garçon ! un bol de punch.

LE GARÇON.

Voilà ! voilà ! ，

CIIARLEMAGNE. -

Eh ! bien... ces deux complices?...

R()UTIER .

Je les vois encore... La fen e... car il y avait une femme,

portait un costume de dame espagnole... Robe noire de satin...

avec une garniture de iºis, qui brillait aux étoiles... une mantille
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,

noire, et un masque idem... p1us un nœud orange sur l'épaule

gauche... L'homie avait un habit de magicien semé de flammes

§uges, sur un fond noir, et portait aussi un nœud orange sur

l'épaule gauche.

VALENTINE.

Et le troisième misérable ?...

RoUTIER, la regardant un moment. .

Le troisième... était vêtu en pèlerin, afin de pouvoir emporter

l'enfant dans le pan de sa robe...

CHARLEMAGNE.

Ah! il s'agissait d'un enfant?...

ROUTIER.

Oui, dont la dame espagnole et le magicien voulaient se dé

faire... Ils se tenaient tous trois près d'un arbre. .. aux aguets,

écoutant le bruit d'une voiture qui arrivait par la grande avenue

des Champs-Elysées... Quand la voiture se fut arrêtée, les trois

complices se prirent la main, comme pour se dire : C'est cotº

venu... La dame alla au-devant d'un étranger qu'on attendait...

(Le garçon apporte le punch.)

VALENTINE, à part.

C'était mon père !

CHARLEMAGNE.

Tenez, garçon ; mettez ça là. (Il paye.)

ROUTIER.

L'étranger remit le bambit en question, et s'en alla.;, après

l'avoir embrassé... Alors la dame ievint à l'endroit où elle avait

quitté les deux hommes ; à son tour, elle donna l'enfant au pèle

rin... et comme celui-ci avait besoin de courage pour le coup

qu'il allait faire... il demanda à boire... (Il tend son verre.) Le

#e" lui versa d'un soi-disant réconfortant qu'il avait sur

Ull.• •

VALENTINE.

Et puis... -

ROUTIER, avec humeur.

Et puis... le pèlerir en porta l'enfant du côté de la route de

Passy... On l'avait payé pour en débarrasser les deux autres... il

gagha s0n argent... .

CHARLEMA0NE.

Vous avez vu commettre le crime?...

ROUTlER.

Oui... je l'ai vu... Est-ce qu'il n'y a pas dans un pareil secret

la fortune d'un homme ?

VALENTINE.

Il faudrait pour cela connaître au moins l'un des conpables, et

tous trois étaient masqués.

ROUTIER.

Eh bien ! est-ce que je ne vous ai pas dit qu'au moment où la

dame espagnole se pencha pour placer l'enfant dans la robe du

pèlerin, son masque se détacha... Elle le remit aussitôt ; mais

trop tard encore pour ne pas laisser le temps de voir son vi

Sage... Je vivrais cent ans, que je la reconnaîtrais...

CHARLEMAGNE.

Allons donc... vous le croyez...

ROUT1ER.

J'en ai eu la preuve le jour de mon arrestation... car je suis
bien sûr de l'avoir retrouvée.

VALENTINE.

Vous avez retrouvé cette femme ?

CHARLEMAGNE.

0ù cela?

ROUTIER.

Devant l'hôtel des affaires étrangères... dans une belle voiture

avec un chasseur derrière... La dame descendue, le chasseur

entra au cabaret... Je le suivis... Quand on boit, on cause.

CHARLEMAGNE, lui versant.

Oui... après?

ROUTIER.

Je paye bouteille au chasseur, je le questionne sur sa bour

geoise.... y me répond que c'est une Irlandaise, qui était à Lon

dres il y a trois mois.

CHARLEMAGNE, à part.

A Londres, il y a trois mois !

ROUTIER.

La dame n'avait pas fait une longue visite, car on vint crier au

chasseur : Milady Mac Donell demande sa voiture.

CHARLEMAGNE ET VALENTINE,

Mac Donell !

ROUTIER. -

J'savais son nom, je me dis : j'saurai son adresse... Je veux

sortir avec le chasseur; mais j'avais régalé, fallait payer... l'temps

de jeter une pièce sur le comptoir, la voiture avait disparu... et

le soir même, j'étais arrêté. Mais à présent que me voilà libre...

seulement, faudra du temps, car Paris est grand.

CHARLEMAGNE,

Nous vous aiderons... nous ne laisserons pas un ami dans l'em

barras... une femme qui a une voiture, un chasseur, est riche...

et les gens riches, ça se trouve.

ROUTIER

Je retournerai au cabaret.... le chasseur y sera peut-être revenu.

CHARLEMAGNE.

Moi! j'irai à la poste... à la police... (On entend un roulement

au-dessus du café.)

LE GARÇON.

Allons, messieurs et dames, il faut partir, voilà le roulement,

on ferme les grilles du Palais-Royal. (Des consommateurs se di

rigent vers l'escalier et sortent.)

ROUTIER.

C'est bon, on s'en va.

CHARLEMAGNE.

Il faut nous revoir.

VALENTINE.

Demain, tous les jours.

CIIAR LEM! \GNE.

Ainsi, c'est entendu, nous mots retrouverons.

ROUT 11: il .

Demain, à midi, dans la maison du costumier, quai aux Fleurs,

c'est là que je perche.

LE GARÇON.

Allons, messieurs, allons...

ROUTIER.

On s'en va que j'te dis... Donnc-moi mon chapeau.

CHARLEMAGNE, bas à Valentine.

A Londres!... il y a trois mois... et cette lettre trouvée à Lon

dres aussi... il y a trois mois.

VALENTINE.

Oui, cette femme doit être Lavinia.

CHARLEMAGNE.

Espoir et courage !

VALENTIN E.

Oh! ma mère, tu as prié pour nous, et Dieu nous protege.

ROUTIER , sur l'escalier.

A demain, les autres.

CI1ARLEMAGNE Ct VALENTINB.

[)EUXlEllE TABlEAl].

Vénus et Jupiter.

A demain.

Le quai aux Fleurs, à l'angle de la rue de la Barillerie. A gauche du pu

blic, boutique de costumier. — Au deuxième plan, une allée au dessus

de laquelle il y a une lanterne avec ces mots : Commissionnaire au

mont-de-Piété.

v.

SC EXTE 1.

MISTIGRIS, ASPASIE, puis BERRICHON. (Au lever du rideau

on entend de tous côtés les sons de la trompe du carnaval, on

voit un paillasse qui fait des tours. MISTIGRlS, arrivant par

la gauche.)

MISTIGRIs, arrivant en criant.

V'la l'ordre et la marche du bœuf gras; le nom des rues, places

et carrefours où passera le cortége... Tiens, est-ce que vous ve

nez, madame Bonnivard, pour faire partie du cortége ?

ASPASIE.

Moi!... par exemple !... Je viens de la voiture de Noisy-le

Sec, retenir la place de mon mari, pour être plus sûre qu'il par

tira... Je voulais y envoyer votre ami Berrichon, mais il m'a

manqué de parole ce matin... Si c'est comme ça qu'il espère

faire son chemin auprès des dames.

MISTIGRIS.

Ne vous fâchez pas; tenez, le voilà en personne.

BERRICHON, entrant. Il est très-pâle.

Ah l enſin, c'est vous, Aspasie. J'ai essayé de courir après

vous. (A Mistigris.) Soutiens-moi, mon ami.

MISTIGRIS.

Cré coquin !... comme tu es pâle !...

ASPASIE.

Vous ressemblez à un merlan qui va se faire frire !

BERRICHON,

Oui, j'ai assez mauvaise mine. Oh! ne riez pas, Aspasie, vous

voyez un infortuné qui a versé tout son sang pour vous.

ASPASIE.

Pour moi !

MISTIGRIS.

Tu t es battu avec un rival.

BERRICHON,

Un, ça n'serait rien, J'ai eu cette nuit trois cent soixante-smx

CIll1CllllS à Ill( S tl'OuSSCS.

MiSTIGR1S,
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Et ils t'ont tous blessé,

BERRICLION.Tous ! CLION

- - M1ST (, R1S.

Ah! je devine!.. Trois ce sox e-six sangsues !

BERRICHON,

Juste... Elles étaient toute prises,

ASPASIE.

Celles que nous vendons n t jamais.

• - BERRICHON.

. D'autant que je les tenais à une diète très-sévère.... Je vais être

bien mal à mon aise en sauvage.

MISTIGRIS.

Bah ! en te mettant des faux mollets...

BERRICHON.

Oui, et beaucoup de maillots.

ASPAS1E.

Moi, je cours presser le départ de mon mari.

BERRICHON.

Je comprends, ô Aspasie !.. Je vous dirai le reste plus tard.

Pour le moment, je n'ai plus une goutte de sang dans l s vci es

A$ P A IE,

A tantôt.... Vous viendrez me prendre , je serai tonte p) êle...

(Berrichon entre chez le costumier. Madame Bonnicard remonte

au fond.)

MIST1GRlS.

Dépêche-toi, mon bonhomme. (Criant.) V'là la marche du

cortége... (Il sort.)

scÈNE II.

LES MÊMES, BONNIVARD en dehors. (On entend des gamins

qui crient après lui.)

B()NNIVARD.

Brigands !... Bandits... Polissoiis !... (Les gamins courent après

lui et le frappent de leurs lattes.) -

AsPAsIE, courant après son mari.

Mais viens donc, Isidore... Tu vois bien que ce sont des en

fants qui s'amusent.

BONNIVARD. -

Ah! tu trouves qu'ils s'amuse t, Zizie.... (Brisant une latte sur

son genou.) Tiens ça t'apprendra... scélérat ! ... à me flanquer

des rats. (Les gamins sortent en riant et en criant.)

MoREL, sortant du cabaret, premier plan à gauche. .

Je ne me trompe pas... c'est monsieur Bonnivard. A qui en

avez-vous donc ? -

BONNIVARD. -

A une jeunesse effrénée, qui me souille, à chaque pas de ses

turpitudes carnavalesques. .. Voyez. ( Il se tourne et montre le

dos de son habit, couvert de rats, groupés d'une façon grotesque.)

MOREL. -

C'est vrai... votre dos ressemble à un fromage de Ilollande

pris d'assaut.

AsPAsIE. . - • • •

Allons, calme-toi, tu seras à l'abri de ces inconvénients-là à

Noisy-le-Sec.

MoREL. .

Monsieur Bonnivard part pour Noisy-le-Sec ?

ASPASIE.

Hélas ! oui... à l'instant.

BONNIVARD.

Hélas! oui... (A part.) Plus souvent.
ASP ASlE. - _ - -

Je lui fais la conduite à ce ch r bijou... Mais il y encore bien

loin d'ici à la voiture de Noisy-l Sec.

MOREL.

Je crois bien.., derrière le Luxembourg.

AsPAsIE.

Si monsieur Morel n'était pas loué.;

BoNNivARD, bas à Morel. » - -

Dites que non... vous ne me conduirez qu'au pont Saint-Mi

cnel. |

MoREL, a part.

Tiens... (Haut.) Ça peut se faire !

( ) AsPASIE, bas à Morel. - -

Emmenez-le bien vite, vous viendrez me rechercher ici...

MOREL à part.

Bah ! (Haut.) Ça ne sera pas long. Mon fiacre est là.
B0NNIVARD.

Au revoir, Zizie...

ASPASIE. - • -

Adieu, Dodore... Couvre-toi bien les oreilles : c'est ton endroit

sensible.

BONNIVARD.

Ne t'ennuie pas trop en mon absence.

LES M S 1 LtES DU CARNAVAL.

ASI'ASIE.

Je ferai tout mon possible pour cela.

MOREL, l'entrainant.

Allons, monsieur Bonnivard.

Vite, en route,

Coûte que coûte ;

Vite, en route,

Et fouette cocher,

(Morel emmène Bonnirard qui envoie des baisers à Aspasie, celle

ci a mis son mouchoir sur ses yeux comme pour essuyer ses

larmes.) -

scÈNE III.

ASPASIE, MADAME BELENFANT, puis BONNIVARD.

ASPASIE , seule.

S'il n'est pas content de ces adieux-là pour un jeudi gras, il sera

bien difficile... A présent qu'il est parti mon devoir est de §

Yre sºs recommandations... il m'a ordonné de ne pas m'ennuyer...

Je vais m'arranger pour ça. (Allant à madame Belenfant qui

Pºrºit sur sa porte.) Dites-moi, madame... je voudrais avoir un

Costume... quelque chose de gai... de coquei... deséduisant.

MADAME BELENFANT. - -

Vous aurez chez nous tout ce qu'il y a de mieux... Nous four

nissºns les bals de la plus haute société .. Montez à droite, côté

des dames. (Aspasie entre dans le magasin.)

BoNNIVARD, reparaissant à gauche.

Ma foi, je n'attendrai pas davantage pour m'abandonner à de

joyeux ébats.... Aspasie est retournée à la maison pour se livrer

aux soins de la maternité... je puis faire le scélérat. (A madame

Belenfant.) Madame, je désirerais un costume sévère, imposant,

majestueux, mais pas trop collet monté cependant.

MADAME BELENFANT,

Nous avons un superbe Jufiter qui arrive de chez le teinturier.

BONNIVARD.

Un Jupiter !... eomme ça se trouve, et la charmante Giroflée

qui m'a promis d'étre en Vénus... Je prends le Jupiter, s'il me
va... ll m'ira... tout ne va...

MADAME BELENFANT.

Montez à gauche... coté des hommes. (Ils entrent ensemble.)

sciÈNE Iv.

MISTIGRIS, traversant, puis GIROFLÉE.

MlSTIGRlS.

Voilà l'ordre et la marche du bœuf gras... les rues et les places

par où passera le cortége.

GIRoFiÉE. arrivant de la gauche, elle est en costume de Vénus et

porte un tartan par-dessus son maillot; elle a des socques et un

parapluie.

Quel honneur !... c'est moi qu'on crie comme ça dans les rues.

MlSTIGRIS.

Tiens! vous v'là par ici, Grollee?
GIROFLEE.

Donnez-moi donc un de vos exemplaires que je me voie passer.

MISTIGRIS.

Plaît-il ?

GIROFLÉE.

C'est mon cortége que vous proclamez.

MISTIGRJS,

Allons donc, ça n'est pas possible.

GIROFLÉE.

Puisque je viens d'être engagée pour remplacer le personnage
principal.

MISTIGRIS.

Qui... le bœuf gras?

GIROFLÉE.

Non. La Vénus... Je serai là avec les trois Grâces.

MjSTIGRIS.

Qa en fera quatre.

GIROFLÉE.

C'est Berrichon qui m'a fait avoir cet emploi-là, mais le cor- •

tége va bientôt partir, les chevaux, le bœuf, les sauvages, tous

les animaux sont prêts, on n'attend plus que Berrichon.

MISTIGRIs, montrant le magasin

ll est là.

GIROFLÉE.

Arrivez donc , monsieur Berrichon, vous n'en finissez pas de

mettre vos mollets. (Berrichon vétu en sauvage, avec une cravate

rouge, des gants de peau de lapin.)

MISTIGRIS.

Bon ! il les a mis ses mollets par-devant.

BERRICHON.

—



LES MYSTÈRES DU CARNAVAL.

Est-ce que je suis en retard ?
MISTIGRIS,

Rassure-toi, ce n'est encore que la tête du cortége.

BERRICIION. - -

Je ne suis que de la queue. Levons le pied, déesse.

GIROFLÉE. -

Décampons, sauvage. (Ils sortent par le fond à droite.)

|

scÈrE v.

BONNIVARD, sortant de chez la costumière, puis ASPASIE.

BoNNIvARD, costumé en Jupiter et masqué. -

Je suis méconnaissable; voilà le moment de commencer mes

fredaines.

ASPASIE, vétue en Folie, masquée aussi.

Sous ce costume là, mon mari lui-même ne me reconnaîtrait

pas.

BoNNIvARD, regardant Aspasie.

Oh! le joli masque. J'ai bien envie de faire une infidélité à

roflée... (A Aspasie.) Je te connais.

ASPASIE , regardant Bonnivard.

Oh! quel affreux grotesque... S'il n'y en avait que de bâtis

comme celui-là, mon mari pourrait être bien tranquille. (Elle se

perd dans la fºule. Bonnivard veut la suivre, mais, reconnu par

1•, gamins, il se sauve.)

"

Gi

scÈNE vI.

VALENTINE, CHARLEMAGNE : Valentine est en homme, comme

au premicr tableau.

CIIAR LEMAGNE.

Nous voici à l'endroit où Nicolas Routier nous a donné rendez

vous hier. -

VALENTINE.

Oui, ce doit être dans cette maison qu'il nous attend.

CHARLEMAGNE,

Mais vous n'y pouvez entrt r... par respect ponr vous-même,

je ne le souffrirai pas...Tenez, je vous l'avais dit, mieux valait de

meurer chez vous ... Je vous aurais fait savoir le résultat des dé

marches de cet homme.

VALENTINE.

Non... l'incertitude aurait été trop crueile... Pour agir de con

cert avec vous, la force tte me nuauque pas.... Je n'en ai plus

quand il faut me résigner aux angoisses de l'attenie. (A ce mo

ment Routier sort de l'allée à droite.)

ROUT IFR .

Ah ! à la bonne heure! vous êtes de parole,

CHARLEMAGNE,

Quclles nouvelles ?

R0UTIER,

Rien encore... et vous?

CIIARLEMAGNE ET VALENTINE.

Rien.

ROUTIER.

Avec ces renseignements-là nous n'avons plus qu'à chercher.

ClIAR LE41A(,NE.

Aussi, nous allons nous metti e en route.

VALENTINE.

Oui, sur-le-champ. (Bruit éloigné de la musique du cortége

du bœuf gras... Le théâtre se remplit de masques.) .

ROUT1ER. |

Oh ! mais un instant.... v'là le bœuf gras : vous attendrez bien

au moins que le cortége soit passé... Je veux le voir. (En cet

instant un inspecteur s'élance de ta droite à la gauche du théâtre,

et arréte un équipage prêt à traverser la scène.)

L'INSPECTEUR,

0n ne passe pas... ce chemin est interdit aux voitures.

ROUTIER.

Ah !... sapristi !... cette voiture...

CHARLEMAGNE.

Eh bien !

R0

Ressemble à celle de la da

chasseur

UTIER.

me irlandaise; et je reconnais le

- VALENTINE.

Vous croyez?

LA DAME, mettant la téte à la portière.

S Avancez donc, John ; il est incroyable qu'on ne puisse pas
"l'.

« 1 ROUTIER.

C'est lady Mac Donell !

: VALENTINE ET cIIARLEMACxE,

l.ady Mac Donell !

| M. Germain est pris.

|

Et ne pas savoir où elle deneº e !

CHA ll I. ſ. .. \ (, N E.

Oh ! nous le saurons. (ll quitte } alentine et Routier, et grimpe

derrière la voiture, qui disparait. Pendant ce temps, la musique

s'est rapprochée, et l'on voit paraitre la tête du cortége du bœuf

gras.)

ACTE III.

Les Trois Masques

Un petit salon ou boudoir de l'hôtel de milady MacDonell, occupant

trois plans Au fond, vaste cheminée surmontée d'une glace sans tain.

A droite et à gauche de cette cheminée, deux portes ouvrant sur un

salon brillamment éclairé, que laisse voir la glace sans tain. — Porte à

gauche, deuxième plan, conduisant dans les salons de réception. -

Porte à droite, premier plan, conduisant dans l'appartement de milady.

Porte à droite, au deuxième plan. Au premier plan, à gauche, une caü

seuse et un guéridon.

scÈNE I.

JOHN, BETTY.

JOHN. -

Voilà ce loudoir éclairé... On sera fort bien ici pour se reposer

de la fatigue du bal et respirer...

BETTY, regardant passer une foule de masques élégants qui

traversent au fond.

Que de monde !...

J0HN.

Il faut avouer, Betty, que Paris est le pays des merveilles...

Milady Mac Donell, notre maîtresse, arrive de Londres, il y a

qºelques semaines, pour se fixer en France... Elle n'avait pour

domicile que sa berline de voyage, pour serviteurs que vous et

moi... Aujourd'hui, elle a un hôtel monté, des chevaux, des

équipages, dix valets... Enfin, inconnue dans cette ville, elle

donne une fête, à laquelle elle invite la fleur de la société pari

sienne.... et ses salons pourront à peine contenir la foule qui s'y

presse. Je le répète, cela tient du prodige.

IBETTY.

Vous auriez dû ajouter que miiady a un grand nom...

J0IIN,

Et mieux encore, une grande tortune, à ce qu'il paraît.

BETTY.

C'est pour célébrer l'arrivée de miss Cécile, sa fille, que milady

donne ce bal, improvisé comme tout le reste.

J0llN.

Pour organiser cette fête, on n'a eu besoin que de s'adresser à

M. Darrac, le tapissier de la cour... Il a tout fourni... jusqu'au

maître des cérémonies... Je crois, qu'au besoin, il aurait fourni

les invités.

BETTY.

Il est très-bien, ce maître des cérémonies.

JOHN.

Oh! tout nouveau, tout est beau... Vous voilà comme milady,

qui, en trois jours, s'est affolée de ce M. Germain, et qui en fait

déjà presqu'un intendant.

BETTY.

ll a de bonnes manières.

JOHN.

Je crois devoir vous prévenir tout de suite que le cœur de

BETTY.

Vraiment?

J0HN.

llier, et ce matin encore, je l'ai aperçu causant à la porte de

| l'hôtel avec une jeune personne en deuil dont le voile était mys

térieusement baissé... et, en se quittant, ils se sont serré la

| Ill31fl,

BETTY.

| Voyez donc, John, les délicieux costumes !

JOEN•

| Chut !... voici milady.

sCÈNE II.

LES MÊMES, MILADY M # #u. (Elle est en costume

6 00(l.

MILADY, à part.

J'ai parcouru tous les salons,.. il m'a point encore paru. (Haut )

f hn, envoyez-moi Germain. (Ici la porte s'ouvre, et Germain, oa

pº "ºt Charlemagne, tout vétu de noir, paraît au fond.)
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" • - J0HN.

Le voici, milady.

MILADY.

|

Laissez-moi. (John et Betty se retirent. Charlemagne, sur un

signe de milady, entre et salue.)

CHARLEMAGNE.Que désire milady? N

- - MILAl)Y.

Savoir de ººº même si toutes mes invitations ont bien été cn

\ºyees, Sl vous n'avez oublié personne ?

CHARLEMAGNE.

l'ersonne.

• - - MILADY.

C'est bien... Étrangère à Paris et ne connaissant que de noiii

la plupart de mes invités, je vous avais rec0mmandé.,.

CHARLEMAGNE. -

, De prendre toutes les précautions que la prudence exigeai1...

Je n'y ai pas manqué, tnilady, Chaque personne, en entl'ant, dºit

Presenter ouverte, sa lettre d'invitation... voici les dernières que

viennent de me transmettre les valets de pied.
MlLADY,

Donnez... (Elle parcourt les lettres.) Pas encore !... mais il
viendra !...

BETTY, sortant de la porte; deuxième plan à droite.

Milady... miss Cécile est prête.

MILADY.

Je veux donner un dernier coup d'œil à sa toilette... Germain,

Vous m'apporterez toutes les lettres qui seront présentées à l'an
tichanbre... vous entendez bien?

CIIARLEMAGNE.

Oui, milady (Milady sort par la droite, suivie de Betty.) Qui

attend-elle donc si impatiemment ? Je le saurai ! (Il sort.)

LE DUC DE LUCENAY, entrant par le fond, et trouvant John

sur son passage.

John! vous êtes à milady Mac Donell?

J0HN,

Oui, monsieur. -

LE DUC.

Veuillez la prévenir que le duc de Lucenay s'est rendu à son

invitation, et sollicite la faveur de lui être présenté.

- JOHN.

Il suffit, monsieur. (Il sort par la droite.)

scÈNE III.

LE DUC, puis EDOUARD et ARTHUR.

LE DUC, relisant une lettre qu'il tient à la main.

« Milady Mac Donell prre M. le duc de Lucenay de lui fair(

« l'honneur de passer la soirée chez elle, le lundi 7 février. » Cc

nom de Mac Donell m'était inconnu... cette lettre ne m'avait éte

envoyée que ce matin, et je n'y aurais fait aucune attention, sai,s

ces quelques mots écrits au crayon : « Ne terminez rien, avant ce

Aoir, avec la famille de Beauferinont. » Quels rapports pouvaien

exister entre M. le comte de Beaufermont et cette milady Mlac

Donell... Comment avait-elle pn être instruite d'un projet de ma

riage tenu encore secret ?... Enfin, dans quel intérêt m'engageait

elle à différer la conclusion de ce mariage ?... C'est pour savoir

tout cela que je suis venu... et j'ai hâte de me trouver en présence

de... (Arthur arrive aussi par le fond avec Edouard.)

ARTHUR, avec surprise.

Mon père !

LE DUC.

Vous, ici, Arthur?..

ARTHUR.

J'ai reçu, ce matin, de milady Mac Donell, une invitation à la

queſſe j'hésitais d'abord à me rendre, mais je cherchais une dis

traction pour M. Morel, que je voyais triste et malheureux, el,

malgré sa résistance, je l'ai amené...

ÉDOUARD.

Je dois rendre doublement grâce à votre amitié, monsieur de

Lucenay, puisqu'elle me met en présence de monsieur le dur,

qui avait daigné m'offrir autrefois une protection, à laquelle, dès

demain, je voulais avoir recours.

LE DUC,

Je n'ai pas oublié, monsieur, que je vous dois peut-être la , je

d'Arthur, et mon crédit est tout à votre service. Que puis-je pour

vous?

ÉDOUARD.

Monsieur le duc, une épidémie, dont les symptômes terribl s

étaient encore inconnus, s'est déclarée dans une de nos colonies; le

gouvernement a décidé que plusieurs médecins seraient envoyés

pour étudier et combattre ce fléau, et j'ose espérer, qu'à votre

recommandation, Son Excellence Al. le ninistre de la marine vou

dra bien me désigner pour faire partie de cette expédition.

ARTHUR.

|

· Y s0!gez-vous, Edouard? c'est presqu'un exil Que vOus solli

citº4 : c'est à la mort, peut-être, que vous voulez couri .

- - ÉDOUARD, bas à Arthur.

, Ne vous ai-je pas uit que Valentine m'a trompé... qu'elle en

aime un autre !...

LE DUC.

Arthur a raison... Nous nous reverrons demain, monsieur

Morel, et j'espère reconnaître mieux ce que VOuS aVez fait

Pº",!ous. .. A thur, connaissez-vous donc la maîtresse de cet
hôtel ? -

- ARTHUR.

Nºn, moºsieur, et je ne croyais pas avoir l'honneur de vous
I'CI)COIltre l' ici.

LE DUC, à part.

lºººººue à lui... à tout le monde!... quelle est donc cette
femme ?...

scÈNE Iv.

LES MÊMES, MILADY MAC DONELL, JOHN.

JoHN, entrant et précédant milady.

Milady Mac Donell. (Les trois invités se retournent et saluent

milady Mac Donell.)

LE DUC, avec surprise.

Lavinia!...

MILADY.

Mon nom !., Monsieur le duc... je vois avec bonheur que vous

n'avez pas oublié une ancienne amie...

LE DUC.

Vous! en France !... -

MII I. A [)Y.

Pardonnez-moi de ne vous avoir pas prévenu... mais je vou

lais être témoin de votre surprise... et, je le vois, elle est

grande...

LE DUC, avec contrainte.

Et ne peut être surpassée que par ma joie...

M! lLADY.

Vraiment ! ... votre main. cher duc ! (A voix basse, et pendant

que le duc porte à ses lèvres la main qu'elle lui a tendue.) Nous

saurons tout à l'heure si cette joie est bien sincère. (Haut.) Je

sais que M. Arthur de Lucenay a gracieusement accepté une in

vitation adressée, contre tous les usages le matin même ; faites

le-moi connaître, mon ami, pour que je lui en témoigne toute

ma recOnnaissance. -

LE DUC, présentant Arthur.

M. le comte Arthur de Lucenay.

MILADY. -

Bien... très-bien... Tout à fait digne, je le vois, des éloges que

partout on lui donne.

ARTHUR, s'inclinant.

Madame, après vous avoir remerciée de l'accueif bienveillant

que vous daignez me faire, permettez-moi de vous présenter

M. Édouard Morel, médecin déjà célèbre, et mon ami.

- MILADY, à Edouard.

Soyez le bienventi, monsieur... De retonr, après une absence

de près de vingt années, je suis presque étrangère à Paris... Je

vous demande donc pour ma fête toule votre indulgence. Mon

sieur le duc, ma fille est dans le grand salon, et j'ai hâte de vous

demander votre amitié pour clle... Je suis veuve, isolée dans le

monde, et, à ma fille surtout, le beau nom de Lucenay dcvra ser

vir d'égide et'd'appui.

LE DUC, bas.

Lavinia... il faut que je vous parle... à vous seule...

MILADY, bas.

Tout à l'heure... (Haut.) Soyons tout au bonheur de nous 1 -

voir. (Elle offre la main au duc, en souriant, puis engage Arth

et Edouard a la suivre.) Mlessieurs.... (Arthur et Edouard, a, ， ,

s'étrc inclinés, suivent le duc et milady.

scÈNE v.

CHARLEMAGNE, puis VALENTINE.

CHARLEMAGNE, regardant sortir milady.

Qui pourrait soupçonner cette femme ?... Quel calme dans son

sourire ?... oh! les souvenirs de Routier l'auront abusé... une

ressemblance peut-être... Ce matin encore, pourtant, il sºutenait

que milady était bien la femme qu'il avait vue au Carré Marigny.

L'épreuve que j'ai préparée peut seule éclaircir mes doutes...

(Regardant à sa montre.) Routier trouvera le chemin libre pour

arriver à l'endroit que je lui ai indiqué... Quant à Valentine...

JOHN, ann0nçant.

La marquise Faviani... (Une femme, couverte d'un domino rose,

—
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et dont un masque cache à demi la figure, entre : au nom de Fa

viani, Charlemagne a remonté vivemcnt, puis se contenant en pré

sence du valet, il s'incline devant la dame inconnue, prend des

mains de John la lettre qu'il tenait et le renvoie.)

CHARLEMAGNE, après s'étre assuré que personne ne peut l'entendre.

Vous le voyez, mademoiselle, cette lettre d'invitation que j'ai

su vous réserver vous a ouvert toutes les portes de l'hôtel... vous

n'avez rien à craindre. -

vALENTINE, ôtant son masque.

Vous m'avez dit hier : « J'ai besoin de votre présence pour avoir

la preuve certaine que lady Mac Donell est bien la femme que

nous cherchons. » De ce momcnt, mon ami, aucune crainte, aucun

danger ne pouvait m'arrêter.

CHARLEMAGNE.

Noble courage !

VALENTINE.

A la sainte mission que Dieu et ma mère m'ont donnée, n'ai je

pas sacrifié déjà plus que ma vie ?... n'ai je pas sacrifié l'amour

d'Edouard.

CIIARLEMAGNE.

Vous avez bien voulu me co， ſi r ce secret de votre cœur...

Mais pourquoi n'avoir pas tout dit à ce jeune homme ?

VALENTINE.

Je peux supporter les soupçons , le mépris dont Édouard,

trompé par les apparences, m'accable peut-être. Mais le voir fré

mir d'horreur au nom de mon père, qu'il croirait coupable... oh !

jamais... jamais !... Valentine Maurice n'existe plus, et Valentine

de Saint-Vallier doit cacher sa honte jusqu'au jour où, relevant la

tête, elle pourra porter fièrement ce nom qu'un arrêt a flétri, que
la main du bourreau a fait infâme.

CHARLEMAGNE.

Et ce jour n'est pas lon, Valentine : la Providence nous vient

en aide. C'est elle qui a placé sur mon chemin ce misérable Rou

tier qui, dans un intérêt personnel et coupable, a déjà si bien

servi notre sainte cause ; c'est la Providence encore qui a voulu

que lady Mac Donell mît sa confiance dans le tapissier Darrac,

ancien ami de ma jeunesse, et dont la recommandation a suffi

pour m'introduire et m'installer dans cet hôtel. Routier doit être

à son poste ? -

VALENTINE.

Oui. Placé derrière la voiture qui m'a amenée, il a pu péné

trer dans la cour et gagner l'escalier dérobé que vous lui a iez

indiqué.

CHARLEMAGNE.

Cet escalier le conduira dans une pièce encore inhabitée et

qui, par un corridor, communiqtie à l'appartement particulier de

milady... (Il désigne la porte à droite, premier plan.) C'est là

qu'il doit m'attendre, c'est là que j'irai le chercher quand le mo

ment sera venu... c'est par cette route qu'il devra fuir après notre

étrange et mystérieuse entrevue avec milady Mac Donell... vous

n'avez rien oublié, n'est-ce?

VALENTINE, enlr'ouvrant son domino, et laissant voir à demi un

costume de dame espagnole.

Voyez...

CHARLEMAGNE.

Quelqu'un ! ( Valentine a remis vivement son masque. Charle

magne s'est éloigné respectueusement d'elle et semble lire la lettre

qu'il tient à la main. Milady parait au fond, appuyée sur le bras

du duc de Lucenay. Charlemagne semble indiquer a Valentine l'en

trée du salon. Valentine salue milady qui s'incline. Va'entine dis

Parait Milady interroge du regard Charlemagne qui, silencieu

*ement, remet la lettre d'invitation, que milady lit machinalement.)

MILADY.

La marquise Faviani... (Elle jette la lettre sur un guéridon, et

de la main congédie Charlemagne. Les portes se ferment.)

scÈNE vI.

MILADY, LE DUC.

LE DUC.

Enfin, nous sommes seuls, Lavinia... Pourqnoi m'avez-vous

appele ? qu'avez-vous à me dire ?

MILADY, s'asseyant sur la causeuse à gauche, et jetant son éventail

sur le guéridon.

Assurez-vous d'abord que ces portes sont bien fermées et que

personne ne peut nous entendre.

LE DUC.

Personne.

MILADY.

Asseyez-vous, là, près de moi... et laissez-moi m'amuser en

core de votre stupéfaction... J'avais voulu vous écrire de Lon

dres, pour vous apprendre l'existence et le prochain retour de

cette Lavinia, si chère autrefois, et si complétement oubliée sans

doute... Mais, après réflexion, j'ai déchire ma lettre... ne vou

".

lant pas vous donner le temps de prendre vos précautions.

LE DUC.

Mes précautions...

MlLADY.

Écoutez-moi bien, Henri : le colonel Mac Doncll, mon époux,

mort il y a dix-huit mois, m'a laissée sans forlune.

LE DUC.

Sans fortune?... mais ce luxe... cet éclat ?...

MILADY,

Tout cela n'est que mensonge... Avant de quitter l'Angleterre

j'ai réuni tout ce que je possédais, afin de pouvoir vivre quelques
semaines à Paris de cette vie lirillante et dorée, vie factice !...

Dans un mois... je serai sans ressources.

LE DUC.

Je ne vous comprends pas... Pourquoi cette prodigalité?

MILADY.

Parce que le fils de M. de Lucenay ne peut épouser qu'une

fille millionnaire, et qu'il fallait, pour ce monde qui ne juge que

sur les apparences, que miss Cécile Mac Donell fût une richc hé

ritière. Commencez-vous à mie comprendre, Henri ?

LE DUC.

Quelque audacieux nu'ait toujours été votre esprit, je n'aurais

jamais pensé qu'il pût concevoir un projet aussi ſollement ab

surde.

MILADY.

Vraiment ?

LE DUC.

Brisons là. Vous faites appel à mon ancienne amitié, elle ne

vous faillira pas... J'assurerai votre sort, celui de votre fille... Je

me souviendrai que Lavinia fut la compagne de mes mauvais

jours.

MILADY.

Vous ne vous souviendrez que de cela? (Prenant négligemment

la lettre qu'elle a jetée sur le guéridon.) Lisez donc la date de

cette lettre? (Elle la lui présente.)

LE Dt C, avcc émotion.

7 février !

MILADY.

Il n'y a rien de net et de précis comme une date... Je suis

sûre qu'à présent ves souve#its reviennent en foule..... (Reje

tant la lettre.) Asseyez-vous donc... 7 février... à pareil jour,

il y a vingt ans, tout était commun entre nous, misère... et
CTIIIl62...

LE DUC.

Plus bas! imprudente !... parlez plus bas !...

MILADY.

Asseyez-vous donc, monsteiir le duc... Vingt années!... que
de choses, que de faits intéressants peuvent s'oublier dans u si

long intervalle... Aussi, à tout hasard, ai-je là, dans non secte .

taire, un récit exact des événements qui ont signalé mon premier

séjour en France... Ce sont des mémoires fidèles, authentiques,

où je me suis représentée orpheline, pauvre et maîtresse d'un

chevalier de Verieuil, jeune et misérable comme moi... Le mal

heur rend cruel, impitoyable ... Je me suis montrée attendant

impatiemment, comme ie chevalier, que la mort vînt faire tom

ber les obstacles qui nous séparaient de la fortune... Le vieux

duc de Lucenay, le conte son ſils, sa belle-fille... un jeune en

fant.... tout cela était entre la richesse et nous!... Quelques mois

s'étaient à peine écoulés, que le vieillard et l'entant restaient

Seuls. Le duc fit alors appeler son cher parent, le chevalier de

Verieuil, qu'il avait jadis chassé de sa presence... et comme s'il

eût prévu que cet entretien dût être le dernier, il montra au chc

valier un testament qui, en cas de mort de son petit-fils, laissait

tout l'héritage à M. de Saint-Vallier, parent et tuteur du noble

orphelin...

- LE DUC.

Saint-Vallier !... Quel nom prononcez-vous?...

MlLADY.

On verra dans ces mémoires de quel prix M. de Saint-vallier

paya ce funeste présent. Ce qu'avaient fait le poison, le poignard
et le bourreau, la terre recouvrait tout.... nous allions être rºches

enfin... Mais le premier consul avait appris que vous serviez en

secret la cause des princes exilés, il s'opposa à votre envoi en

possession des biens de Lucenay, il fit mettre ces biens sous le

séquestie ; et pour éviter sa terrible colère, il vous fallut quitter

la France. C'est alors que nous dûmes nous séparer. Nous par

tîmes, emportant, sinon le remords, au moins le'désespoir. vingt

ans ont passé, l empereur est tombé, et on a enfin récompensé

vos services. Vous êtes depuis un an trois fois millionnaire et

duc de Lucenay. Hier encore, votre bonheur était complet. Vous

pensiez que le temps vous avait débarrassé de Lavînia comme le

poison vous avait jadis débarrassé de Gaspard... Mais Lavinia

existe... Lavinia n'a rien oublié... et, à l'appui de ces mémoires,

qu'elle ne veut pas qu'on suppose apocryphes, elle apporte une

correspondance qui ne laissera aucun doute sur la réalité des
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† #† donner ces#es en dot à ma fille.... et,
p , Lucenay, il me semblait que ces mémoires étaicnt

Plus qu'une fortune... car c'est son honneur, c'e§!
LE DUC.Lavinia !... C

• MILADY, reprenant son calme.

Cºmprenez-vous enfin que miss Mac Donell est un excellent

parti pour M. Arthur de Lucenay?

LE DUC.

Vous ne songez pas à ce que vous me demandez... Mon fils

épouser...

- - - MILADY,

La fille légitime d'un noble Irlandais, qui avait bien voulu

prendre pour femme Lavinia, pauvre et délaissée.... Vous ne vous

défiez jamais assez de ma mémoire, mon cher Henri, et je vous

préviens qu'clle est merveilleuse.... M. Arthur ne descend-il pas,

par sa mère, d'une honnête famille de marchands de la Cité dé

Londres?... Quand vous m'aimiez, Henri, vous aviez abandonné,

de l'autre côté du détroit, miss Anna Davidson, et pour l'aider à

cacher sa faute, vous aviez emmené son enfant... le vôtre... Je

me souviens que, pour m'épargner la vue de cette preuve vivante

d'un autre amour, vous l'aviez ensevelie dans le fond d'un hos

pice... Plus tard, chassé de France et sans ressources, vous re

vintes, au nom de ce même enfant, sollicitcr la main et la mo

deste fortune de miss 1)avidson. Quand, pour obtenir votre par

don, on exigea que vous missiez le jeune Arthur aux bras de sa

mère mourante, qui me prouve, à moi, que vous ne vous êtes

pas indignement joué de cette tendresse maternelle?...

LE DUC.

Un pareil doute?...

MILADY. -

Allons, mon cher duc, ne vous fâchez pas... la défiance est

pcrmise à qui vous connaît si bien... Après tout, M. Arthur porte

le nom de Lucenay, et c'est ce non que je veux pour ma fille.

LE DUC, se levant.

Vous avez assez crueliciment , aillé, madame... parlons sérieu

sement.... Ce mariage est doublement impossible... Ne savez

vous pas que, dans un nois, .. riltlr sera fiancé à mademoisclle

de Beaufermont ?

MlILADY.

Dans un mois... d'ici là, mes mémoires auront pu paraître, et

mademoiselle de Beaufermont en aura le premier exemplaire.

LE DUC.

Mais vous vous perdrez...

MILADY.

Je ne perdrai que moi. Ma fille, renvoyée en Irlande, avec une

modeste somme, mise là en réserve pour payer sa dot dans un

couvent, ma fille ne verra pas la honte de sa mère... elle ne la

verra pas marcher au supplice avec le duc de Lucenay... qui a

tout à perdre lui, et qui n'hésitera pas à tout racheter avec une

signature au bas d'un contrat.

LE DUC.

C'est impossible, vous dis-je !... Miettez tel autre prix que vous

voudrez à la remise de ces prétendus mémoires... de cette cor

respondance surtout... et dût-il m'en coûter la moitié de ma for

tune...

MlLA DY,

Je vous ai dit ce que je voulais...

- LE DUC,

Oh! prends garde, Lavinia !... -

MILADY, avec un sOttrºre.

Oh! je vous sais par cœur, mon cher Ilenri .. Je ne vous lais

serai pas le temps de recourir à d'anciennes habitudes que vous

reprendriez bien vite.Si je tardais de trois jours seulement, je

serais morte... Mais, c'est cette nuit même que je compte agir.

LE DUC.

Cette nuit !...

MILADY.

Un notaire est là, dans mon salon, homme riche, incorrup

tible !... et ce n'est pas sans motifs qu'il figurait sur la liste de

mes invités...

LE DI70,

Que voulez-vous faire?...

MILADY. - -

Déposer entre ses mains, tout à l'heure, ces papiers qu'il devra

remettre lui-même au procureur du roi, si dans trois jours je ºe

suis pas revenue les lui redemander. (Après un montent de si

lence.)... Henri, c'est chez ce notaire que se signera le contrat

de mariage de nos enfants, n'est-ce pas?... Je lui dois bien cela

pour l'immense service qu'il va me rendre sans le savoir...
LE DUC, à part.

Mais tout cela est un rêve... tout cela est infernal !... (A ce m0

ment, par la glace sans tain qui surmonte la cheminée au ſº d,

on aperçoit un grand mouvement dans la salle de bal, et Betſu

entre vivement.)

scÈNE vII.

LES MÉMES, BETTY, puis CIIARLEMAGNE ct VALENTINE.

MILADY.

Que voulez-vous ? .

BETTY.

Du secours pour une jeune dame qui vient de se trouver mal

dans le grand salon.

MlLADY,

La chaleur sans doute... prenez des sels... là... dans ma cham

bre... (Betty entre à droite.) Ma présence est indispensable...

(S'adressant au Duc.) vous voudrez bien me ramener au bal,

n'est-ce pas ?... (Bas.) La nuit porte conseil; je vous attendrai
demain à midi. -

LE DUC, avec résolution.A part.

Demain... Cette nuit est encore à moi !... (Il offre la main à

Lavinia, et ils sortent par la gauche. Charlemagne entre par le

fond. Betty reparaît par la droitc.)

CHIA R LEMAGNE.

Où courez-vous donc, Betty ?

BETTY.

Porter ce flacon à une jenne dame en domino rose... qui vient
de se trouver mal.

CHAR LEMAGNE.

, En domino rose... (Il va s'élancer par le fond. Valentine, tou

jottrs masquée, entre soutenue par quelques danes que Charlcma

gne congédie.) -

BETTY. -

La voilà... Entrez, madame... Ici, vous aurez un peu d'air...

et voici des sels...

vALENTINE, assise.

Merci, mademoiselle... Je me sens bien... tout à fait bien,
II)ai1l leI1a llt...

CHARLEMAGNE, bas à Betty.

Cette jeune dame veut être seule... Venez, Betty... (Il rccon

duit Betty jusqu'au fond, puis rentre aussitôt.)

scÈNE vIII.

VALENTINE, CHARLEMAGNE.

VALENTINE, avec trouble.

Edouard... oui... c'était bien lui !...

CHARLEMAGNE, revenant à Valentine.

Pour Dieu ! mademoiselle ! que s'est-il donc passé?

VALENTINE

J'étais dans le salon, j'attendais impatiemment le signal con

venu, le regard sans cesse attaehé sur cette porte à laqucile vous

alliez paraitre... Je ne voyais, je n'entendais rien de ce qui se

passait autour de moi... Au milieu de cette joie hruyante, je

pensais à ma mère.... et, sous ce masque, où l'on cherchait un

sourire peut-être, il n'y avait que des larmes... Tout à coup,

une voix frappe mon oreille, une main touche la mienne... Cette

voix, c'était celle d'Edouard, cette main, c'était la sienne.

CHARLEMAGNE.

Edouard Morell Il est ici !!

VALENTINE. -

Je me croyais courageuse et resolue...Au seul son de cette voix,

tout non sang me vint au cœur... je ne respirais plus. .. j'allais

tomber. Oa s'empresse autour de moi, on essaye de détacher

mon masque... Edouard était là, il allait me reconº iire et tºt !

perdre... Alors seulement le courage me revinl... Je repoussai
ies soins qu'on m'effrait, et, rassemblant les forces que le dan

ger m'avait rendues, je suis venue ici, chercher un refuge et un

appui.

- CHARLEMAGNE.

Vous êtes bien sûre qu'il n'a pas vu votre visage ?

VALENTINE.

Je n'ai pas quitté mon masque, je n'ai pas prononcé une pa

role... Pourtant, la présence d'Edouard, ici, m'inquiète.... hâ

tons-nous d'agir...

CHARLEMAGNE. 1 :

J'ai dû choisir, pour l'épreuve que nous allons tenter, l'in

stant où tout le monde sera réuni dans la salte du banquet. .. et

l'heure marquée pour le souper va sonner

VALENTINE,

Comment attirer ici cette femne ?

CHARLEMAGNE, a, ercevant Betty.

Silence !... (A Betty.) Que cherchez-vous, Betly ?
BETTY.

L'éventail de madame. -

CHARLEMAGNE, l'apercevant sur le guéridon et se plaçant vivement

devant le meuble.
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Dans sa chambre, peut-être

BETTY.

Vous avez raison... Milady l'y aura laissé. (Bette ntre dans la

chambre à droite.) -

- CHARLEMAGNE, courant d t'éventai*

Cet éventail...

VALENTINE.

Qu'allez-vous faire ?
CHARLEMAGNE. -

Oui, c'est cela... (Il écrit au crayon.) Ce moyen est plus Sùr

encore que celui que je voulais employer...

vALENTINE, cuvement, voyant revcnir Betty.

Prenez garde !

CHARLEMAGNE, #plaçant l'éventail sur le guéridon.

lih bien, cet éventail !

BETTY.

Je ne le vois nulle part...

CHARLEMAGNE.

Pourtant, milady l'avait tout à l'heure... et, tenez, n'est-ce

pas celui-là ?... -

BETTY, allant le prendre sur le guéridon.

Justement... Je vais le porter à milady... (Elle sort en cou

rant.)

CHARLEMAGNE,

Je vais m'assurer que cet éventail n'ira pºs en d'autres mains

que celles de milady Mac Donel... puis je revi ns vous prendre...

Courage, Valentine, le moment approche, et nous allons con

naître enfin l'un des trois coupables. (Il sort sur les pas de Detly.)

+ scÈNE Ix.

VALENTINE , puis ÉDOUARD.

VALENTINE.

La voilà venue... cette heure qu'appelaient toiis mes v(eux...

Pardonnez-moi, ma mère, si en ce moment la pensée d'Edouard

est venue troubler mon ànie... oh ! je l'en ai chassée déjà !...

(Edouard parait au fond ; il semble chercher quelqu'un.)

ÉDOUARD.

C'est de ce côté... oui, la voilà... et elle est seule !...

VALENTINE.

Avait-il donc cru me reconnaître !... Que d'émotion il y avait

dans sa voix !

ÉDoUARD, fait un pas, puis s'arréte.

Oh! mon cœur me trompe... Valentine sous ce costume... Va

lentine au milieu d'une fête... c'est iutpossible... pourtant...

- vALENTINE, à elle-même.

Pauvre Edouard ! !

ÉDouARD, qui s'est approché.

Mon nom !

vALENTINE, l'apercevant.

Lui !

ÉDOUARD .

Pardon, madame... mais un nom vient de s'échapper de vos

lèvres... et ce nom était le mien... oui... le mien... et touten vous

me rappelle une personne que j'avais juré de ne plus revoir,

d'oublier... et dont l'image remplit mon âme... dont la pensée

est encore t0ute ma vie !

vALENTINE, a une vona et0ulſée.

Monsieur... je ne vous connais pas!...
ÉDOUARD. -

N'essayez pas de me tromper... Tout, jusqu'à cette voix jºie

vous étouffez en vain sous votre masque, tout me dit que vous

êtes Valentine...

vALENTINE, à part.

0 mon courage !!!

ÉDOUARD.

Valentine, que je devais croire voilée de deuil et priant pour
Sa mère.

- vALENTINE, à part.

Ma mère!... (Haut et avec plus de force.) Monsieur, le non que

vous venez de prononcer n'est pas le mien, et je vous le répºte,

je ne vous connais pas... (Ici Charlemagne paraît au fond et

s'approche avec inquiétude.)
ÉDOUARD.

Oh! malgré le calme que vous affectez, votre voix est émue,

V0tre main tremble...

CHARLEMAGNE, se plaçant entre ettæ. -

Pardon, monsieur. La voiture de madame la marquise Faviabl

est au bas du perron. (Il offre sa main à Valentine qui passe

frgidement devant Edouard. Celui-ci la suit des yeua et reste

comme frappé de stupeur.)

scÈNE x.

ÉDOUARD, ARTHUR.

ÉDOUARD.

La marquise Faviani... Oh ! je suis fou ! je suis fou ! (Il tombe

sur le divan.)

ARTHUR, entrant et allant à Edouard qu'il aperçoit.

Je vous cherchais Edouard... qu'avez-vous donc ? pourquoi ce

lrouble ? cette agitation ?

ÉDOUARD.

Pardonnez-moi, mon ami... j'ai vu tout à l'heure ici une femme

que malgré son masque j'avais cru reconnaître... Oui... sa taille...

le son de sa voix... tout en elle me rappelait Valentine.

ARTHi U R .

Encore le souvenir de cette femme... de cette femme qui ne

pouvait être ici... Vous avez dû promptement reconnaître votre

º I'i'e UII'. -

ÉDOUARD.

Mes doutes ont dû s'évanouir lorsque j'ai entendu donner à

celle que je croyais Valentine un nom que vous avez plusieurs

fois prononcé devant moi... le nom de Faviani

ARTIIUR.

Faviani !

- ÉDOUARD.

Vous connaissez cette dame, n'est-ce pas?

A RTHUR .

Sans doute... mais vous vous trompez, Edouard... le nom de

Faviani ne peut être celui de la personne que vous avez suivie.

ÉDOUARD.

Pourquoi ? -

ARTHUR.

Il y a deux jours, j'ai pris congé de madame la marquise qui,

le soir même, quittait Paris pour retourner à Florence.

ÉDOUARD.

Oh ! c'était Valentine... aiors.

ARTHUR.

Je ne chercherai pas même à m'expliquer la présence vrai

ment impossible ici... de cette Valentine... de cette femme

qui n éritait si peu l'amour que vous lui avez gardé. Edouard, ne

triompherez-vous donc pas de cet amour ? ne pourrez-vous donc

jamais oublier cette jeune fille ?

ÉDOUARD.

L'oublier ! ! Voyez jusqu'où va mon délire : depuis un mois...

je la cherche. Et je donnerais tous les jours qui me restent à vi

vre pour trouver ce Charlemagne, ce rival qu'elle m'a préféré.
ARTHUR,

Vous ne connaissez pas cet homme... et vous rollgiriez peut

être de vous trouver en face d'un pareil adversaire. Édouard, vo

tre émotion ne vous permet plus de rentrer dans la salle de bal...

nous allons partir... Mais je ne vous quitterai que lorsque je vous

verrai plus calme. L'amitié que je vous ai vouée m'ordonne de

veiller désormais sur vous. Je ne vous laisserai pas compromet

tre et traîner dans la fange un nom que la science a fait illustre

dejà... Vous avez défendu, sauvé ma vie. Je defendrai, je sauve

rai votre honneur. (Ils sortent par le fond à droite.)

scÈNE xI.

MILADY, puis CHARLEMAGNE, VALENTINE et ROUTIER.

MILADY, entrant par le fond à gauche.

Henri, qui m'avait brusquement quittée... n'aura point osé en

ta mer la lutte... et c'est un traite de paix qu'il veut m'offrir...

Lisant sur son éventail) : « Dans votre boudoir... venez seule.»

Ces mots ne peuvent avoir été traces que par lui! Quoiqu'il vous

en coûte, monsieur le duc, il faudra partager avec votre com

plice ... Bizarre rapprochement !... A pareil jour le crime... et le

salaire.... 0 ma fille!.., tu ne sauras jamais de quel prix aura

été payé ton titre de duchesse !... A quoi vais-je penser là #...

(Pendant les derniers mots de Lavinia, Charlemagne, Valentine

et Routier sont entrés. Chartemagne, masqué, portant le costume

de magicien et le nœud orange. Il est entré le premier et a éteint

les bougies des candélabres de la cheminée : la lumière n'arrive

donc plus que par la gtace sans tain. Valentine, masquée, portant

le costume de dame espagnole. Routier, masqué, et portant le

costume de pèlerin. Tous deux ont des nœuds orange. Ils se sont

approchés sans bruit de la causeuse sur laquelle est assise Lavinia,

et se tiennent debout devant elle )

MILADY, les apercevant.

Que vois-je !... oh! c'est commé une apparition !... Le hasard...

le hasard seul a fait cela... Que me veulent ces trois masques ?...

Pourquoi rester ainsi immobiles et muets devant moi ?... (Se le

vant et allant à Charlemagne.) Qui êtes-vous ?... que voulez

vous ?... Pas de réponse ?... (A part.) J'ai peur !... (Haut.) En



cºre une fois...(A Valentine.) Votr- A - - - · · · · . le n0m ?... (A Charlem
D'où venez-vous?... (A Routier.) Q§#! lemagne.)

VALENTINE, d'une voix qrave.

Mon nom... Saint-Valiier . 9

- - MILADY, reculant,

Saint-Vallier !

- - A_ - _ _ • CHARLEMAGNE, mdme jeu.

D'où je viens?... Du Carré Marigny º !

- MILADY, méme jeu.Marigny !!... 2 J

- ROUTIER.

fa# que je veux?... (Ouvrant sa robe.) Je viens chercher l'en.

", MILADY, au comble de l'effroi.

Ah ! (Eperdue, elle a reculé jusqu'à la causeuse sur laquellc

elle tombe évanouie.)

CIIARLEMAGNE et VALENTINE.

C'est elle !

" -- 4 • - : R0UT1ER.

J'en étais sûr !

- CHARLEMAGNE.

Fuyez maintenant... (A Valentine.) La voiture vous attend...

(A Routier.) Quant à vous...

- - ROUTIER, avec intention.

Oh ! je sais mon chemin... j'ai eu le temps d'étudier les êtres...

(Regagnant la droite, à part.) Mac Donell, nous allons régler nos

comptes!... (Il sort à droite, premier plan. Valentine, à droite,

deuxième plan, avec Charlemagne.)

scÈNE xII.

MILADY, puis CHARLEMAGNE, BETTY, JOIIN.

MILADY, revenant à elle. -

Seule... je suis seule... et pourtatt.... tout à l'ieu e. .. ils

étaient là, tous les trois... oui... là !... là ... Oh! je veux savoir...

(Elle sonne violemment.)
JOHN, BETTY.

Que demande milady ?...
MILADY.

Germain !... qu'on appelle Germain !

CHARLEMAGNE, venant du fond.

Je suis aux ordres de milady... Qu'y a-t-il don°?
MILADY.

Avez-vous remarqué, dans le bal... ou avez-vous vu sortir de

ce boudoir, tout à l'heure, trois masques etranges... une femme...

deux hommes?... La femme, mºs"l!ºº, portait un costume espa

nol et un nœud oral1gC Stlf l'épaule... L'un de ces hommes en

magicien, l'autre en pèlerin... et tous deux portant aussi un

nœud orange?...
CHARLEMAGNE.

Non, milady, je n'ai vu personne sous de semblables c0S

1uIIleS .. • -

MILADY, à John et Betly.

Et vous?

JOHN et BETTY.

PersOnne.

MILADY.

oh l ce n'est pas une illusio#… j'º! vu... j'ai entendu surtout...

(Ici, bruit dans la chambre à droite.) -

BETTY.

Qu'est-ce que c'est que ça !
J0HN.

Quelque chose vient de tou ber dans la chambre de milady.

CHARLEMAGNE, d part.

Ciel !
MILADY.

Allez, courez, John. Plus de loulº : c'est par là qu'ils auront

pris la fuite... John entre dºs la chambre )

CHARLEMAGNE, (t p(irt.

Routier n'a-t-il donc pu retrºuvºº l'escalier dérobé?

JOHN, rcvcnan!.

Ah ! milady. TOUS

Qu'avez-vous donc?
JOHN•

Il n'y avait plus personne dans votre chambre, mais votre se

crétairc a été lorcé
TOUS.

Forcé !

J()I1N.

Et j'ai trouvé sur le parquet ce portefeuille vide !
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TOUS,

Un vol !

CHARLEMAGNE, à part.

Oh ! le misérable ! #

Un vol!... (P MILADY.

n,Vol!... (Prenant le portefeuille.) Plus rien... Là étai- - : . • II-- aient meS

dernières ressources... (Avec effroi.) Mais là aussi était ma der

† espérance... les lettres de Lucenay... volées... volées
ſlUlSSl. , •

J0HN.

Il faut avertir la police!... (Betty sort en courant.)

- MILADY.

Plus rien !... (Un petit papier carré tombe du portefeuille.)

JOHN, le ramassant.

Pardon, milady... ce papier vient de tomber du portefeuille.

- - uILADY. .

c† (Lisant.) « Pour acquit : Routier, dit Gaspard. »

CHARLEMAGNE, à part.

Pourquoi ce trouble?

\.

scÈNE xIII.

LES MÊMES, TOUS LES INVITÉS.

TOUS.

Un vol!

MILADY, commandant à son émotion.

Non... non, messieurs... cc vol n'est rien... absolument rien...

et je vous supplie de n'y pas songer une minute... lientrons au bàl,

messieurs... vous m'avez promis de rester jusqu'au jour... (Bas

à Charlemagne et à John.) On ne m'a rien pris, rien volé... pas

un mot, entendez-vous bien... pas un mot, je le veux !...

CHARLEMAGNE, à part.

Plus de doute !... (Ramassant le portefeuille resté à terre.) La

preuve du crime était là dedans.

MILADY, s'éloignant, à part.

Malheur!... malheur !... Gaspard existe encore !...

CHARLEMAGNE, à l'avant- scénc à gaucfie.

Routier !... oh ! il faut que i2 le retrouve.

ACTE IV.

-

PREllER TABLEAU.

Le Paete,

Un petit salon de l'hôtel de Lucenay. Fenêtre à droite. Cheminée à

gauche. Porte au fond.

scÈNE I.

LE DUC LUCENAY. Il est seul, assis devant la cheminée, le front

appuyé sur une de ses mains.

Non... tous mes efforts seront inutiles; Lavinia a trop bien pris

ses mesures... avec elle, la lutte ouverte est impossible...au
jourd'hui surtout que mademoiselle de Saint-Vallier, est à Paris

et à la recherche de la vérité... aujourd'hui que ce Charlem#ºº

est libre !... J'ai détruit l'indice dont il voulait se servir... Mºis

cette lettre de Lavinia, tombée si étrangement en son pouvoir,

cette lettre était-elle bien la seule arme qu'il espérait employer .

La prudence me recommandait de céder au moins en appa

rence... (Montrant une lettre.) J'ajourne l'union d'Arthur et de

§demoi§lle de Beaufermont.... A l'inébranlable volonté de La
vinia, je n'opposerai que la lenteur...gagner du temps, c'est tout

ce que je puis tenter.. Le hasard me fournira peut-être le moyen
d'enlever à mon ennemie cette fatale correspondance qui fait

toute sa force... et ce moyen, quel qu'il soit, je jure bien:::
(Ici, on frappe à une porte perdue dans la tenture au premier

plan.) Qui vient là ?... oh! Jérôme, sºus dºute : (Il va pousser

un petit verrou, la porte s'ouvre, et l'Inspccteur entre en saluant

jusqu'a terre.)

5cÈNE II.

LE DUC, L'INSPECTEUR.

LE DUc sèchement. · !

Que savez-vºu ? . . . - J !
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L'INSPECTEUR.
-

Anjourd'hui peu de chose; mais demain, j'espère bien faire

connaitre à monsieur l'adresse de la demoiselle en question
LE DUC.

Vous êtes sur sa trace?

L'INSPECTEUR.

Elle a été vue par un de mes... employés, causant avec une

vieille connaissance à nous, un nommé Routier... par ce Rou

tier, nous saurons...

LE DUC.

Pourquoi remettre à demain?...

- L'INSPECTEUR.

Je me suis transporté, ce matin, rue Popincourt, chez Rou

tier... Mais le drôle avait fait quelque bon coup, car il étail en

fonds... Parti de chez lui en fiacre, il avait annoncé ne vouloir

rentrer qu'après le carnaval, c'est-à-dire demain.
LE DUC.

Redoublez d'efforts...je doublerai la récompense promise.

L'INsPECTEUR.

Monsieur le duc sera servi comme il paye... consciencieusement;

j'ai d'ailleurs toujours l'œil sur ce M. Charlemagne .. et, à la pre

mière occasion... coffré... il ne se tirera pas toujours si facile

ment d'affaire.

LE DUC, tirant son calepin

Ce Routier demeure, avez-vous dit ?

L'INSPECTEUR.

Rue Popincourt, n° 11.

LE DUC.

C'est bien.

L'INSPECTEUR.

A demain, monseigneur. (Il sort.)

scÈNE III.

LE DUC, puis UN vALET et MILADY.

LE DUC.

Oui... c'est cela... en feignant de prendre intérêt au sort de

cette jeune fille, orpheline et seule... au moyen d'une petite

pension, peut-être... je l'éloignerai de Paris... Quant à ce Char

lemagne...

LE VALET, entrant.

Pardon, monsieur... une personne est là, qui demande instam

ment à parler à monsieur lc dtic.

LE I)UC.

Tout à l'heure.. Joseph, prenez cette lettre, et portez-la vous
même à l'hôtel de Ml. de Beaufer mont. i Pendant ces derniers

mots, Lavinia, vétue de noir et la téte couverte d'un voile, est

entrée.)

MILADY.

Il est inutile d'envoyer cette lettre, monsieur le duc. (Elle lève

son voile.)

- - LE DUC.

Lavinia !

- - LE VALET.

Qu'ordonne monsieur?

LE DUC. -

Rendez-moi ce billet... et ne laissez plus entrer personne.

scÈNE Iv.

LE DUC, MILADY.

MILADY, avec contrainte.

L'heure que je vous avais indiquée est depuis longtemps pas

sée, monsieur le duc, et je me suis lassée de vous attendre.

LE DUC.

Pardonnez-moi ce retard, tout à fait involontaire, et permettcz

moi. à mon tour, de vous faire les honneurs de mon hôtel. (1l

approche un siége.)

MILADY, le repoussant.
-

Entre nous, plus de paroles inutiles ; Henri, avez-vous pris

un part1 :

LE DUC.

Oui.

MILADY.

Et vous avez décidé?...

LE DUC.

Que je romprais tout projet d'alliance avec la famille Bauſer

mont... Je vous demanderai seulement de prolonger le délai fixé

par vous d'abord, et qui serait insuffisant pour préparer Arthur

à l'union nouvelle... à laquelle il faut bien consentir.

- MILADY, avcc amertume.

Ainsi, vous renoncez à toute résistance?

LE DUC.

Ne serait-elle pas vaine?... Vous m'apportez, je le suppose,

une des pièces de cette correspondance que vous me faites payer

si cher... vous venez me prouver qu'hier je ne me suis pas trop

facilement effrayé... Enfiu, vous ne voulez me laisser aucun

doute sur l'existence des armes terribles que vous tenez suspen

dues sur ma téte.

MILADY, se contenant d peine.

C'est bien cela... les rôles sont changés... je menaçais hier...

vous raillez aujourd'hui...

LE DUC.

Que dites-vous?

MILADY, éclatant.

Je dis... que vous êtes un infâme !... je dis que j'étais folle!...

car, après le meurtre, un vol ne devait pas vous coûter.

LE DUC.

Un vol...

MILADY.

Quand vous m'avez quittée , cette nuit, vous aviez déjà conçu

le projet infernal que vous avez si promptenent et si bien exé

cuté...

LE DUC.

Expliquez-vous mieux.

MILADY.

Ces papiers, qui vous mettaient à ma merci..., ces papiers que

j'allais placer à l'abri de vos atteintt s...

LE DUC.

Eh bien?

MILADY.

Vous me les avez volés !

LE DUC.

Moi !

MILADY,

Vous !... ou plutôt le vil mercenaire qui vous avait si bien

servi déjà, et que vous n'avez épargné sans doute que pour en
faire l'instrument de nouveaux forlaits.

LE DUC.

Gaspard !

MILADY.

Oui, Gaspard !

LE DUC.

Gaspard existe !

MILADY.
-

Oh! je m'attendais à cette ieinte surprise... mais elle ne me

trompera pas... Gaspard est entré chez Inoi une heure après vo

tre départ.... il a brisé mon secrétaire et s'est emparé de tout ce

que je possédais !

· LE DUC.

C'est impossible !

MILADY.

Si vous vouliez me faire jusqu'au bout votre dupe, pourquoi

donc avoir permis à Gaspard de joindre la raillerie, l'insulte au

criuie.... Pourquoi la main qui me volait s'est-elle elle-même re

veléc ?... Voyez... Gaspard a-t-il donc outre-passé vos ordres?...

LE DUC, lisant le papier.

Gaspard... vivant !... ce misérable à Paris et possesseur de tous

nos secrets ! Nous sommes perdus !...

MILADY.

Votre terreur apparente est encore un piége?...

LE DUC.

Non, Lavinia, non, je te le jure... J'ignorais tout.... Mieux va

'a t cent fois ces fatales lettres dans tes mains qu'en ceiies de

G.spard... de Gaspard, que je croyais n'avoir plus à redouter...

MILADY.

# n'est pas pour vous rcmettre ces papiers qu'on me les a

pris ?

LE DUC.

Non, je te le jure !...

MILADY.

Oh! mais alors tu disais vrai... nous sommes perdus !...
LE DUC.

, Comment retrouver Gaspard?... Impossible d'appeler la police

à notre aide.... notre ancien complice, arrêté, nous entr. iuerait

avec lui dans l'abîme.... Oui... il est plus dangereux aujourd'hui

qu'il y a vingt ans...Alors, il ne connaissait ni notre nom ni no

tre visage... et aujourd'hui il sait tout !

MILADY.

, C'est lui,.. j'en suis sûre à présent.... qui avait tendu ce piége

où ma faiblesse est tombée. .. C'est lui qui m'a répété ce que,

il y a vingt ans, il m'avait dit.... Mais on peut suivre et rejoindre
ce misérable!...

- LE DUC.

.Sur ce papier, un nom... rien qu'un nom... (Il relit.) Routier,

| dit Gaspard... Routier.
4 MILADY.
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Eh bien?

Ah! je me souvi LE DUC.

la cheminée.) Oui†† qui était 3.«r

sº 1: v 3c e"; #: º.ºº ººº : Sauves, Lavinia, nous somm*ºs s'il tarde jusqu'à demain à ous tr§' 6S

MILADY.Comment ? D

* • « • • • LE DUC.

† nuit.... j'irai ººVet cet homme... j'irai seul... et, au

? l e tout son sang,s ! le faut, je lui reprendrai noir secret§
† le† qºe le danger nous rallie... Et, cette

, º !ºlls deux l'écha'atid, ou la fortune à to -

serrent la main.) 5 à tous deux ! (Ils se

•

pEi \#IP Ti# [ 1[.

H. n Ceur1iIie,

Le théâtre représente une salle à l'entre-sol chez Desnoyers, â la Courtille.

Preuiier plan à gauche, une porte; denxiène plan aussi à gatche

l'orchestre; plus loin, le haut de i'e e ier qui d scend au - !

chaussée, vis-a-vis l entrée des autres salles Au fond trois grander

Croisées ouvrant sur la rue. -

scÈrTz #.

BONNIVARD, en Jupiter : ſoule de gens masqués, musiciens dans

l'orchestre, ensuite fi013INEAU et un ami, puis CHARLE

MAGNE. (Au levcr du rideau on achére une cºntrcda e très

animée après laquelle quelques uns des macqucs vont s attablcr

au ſond. Les autres se dispersºnt de différents côtés.)

- B0NNIVARD,

Décidément je grelotte dans ma peau de Jupiter... J'ai remar

qué ici p ès une boutique de costumier. En attendait m , Gi oflée,

que Mistigris doit m'amener, je vais endosser quelque chose de

plus chaud. (Il sort par le grand escalier et se croise avec Robi

neau et l'ami qui entrent.)

R0B1NEAU.

Je te dis que c'est Charlemagne qui est descendu de ce fiacre

et que j'ai vu entrer dans cette maison... la preuve (Lui mon

trant la porte, premier plan à gauche.) c'est que le voilà.
(,USTAVE,

C'est ma foi vrai.

CHARLEMAGNE, entrant par la gauche. -

Il n'était pas dans cette salle : nriis de ce côté peut-être. (Il

indique la droite.)

RoBINEAU. allant à Charlemagnc.

Ah ! sournois... je t'y prends.

CHARLEM 4 GN E.

Robineau !,.. Gustavel (1l leur prend la main )

ROBlNEA U. -

Comment tu viens tout seul à la Courtille... mais on n'a pas le

droit de s'amuser les uns sans les autres en carnaval.
CHARLEMAGNE.

Je serais impardonnable de voits : oir oubliés, mes amis, mais

au milieu de cétte joie, c'est ºe tacne sé ieuse que je poursuis.

ROBIN EAU.

Et peut-on savoir quel est l'objet de tes recherches?

CIIARLEMAGNE. -

Ce compagnon de cap ivit do t je t'ai parlé déjà, un certain

Nicolas Routiel'.

R()! !NEAU.

Routier?... Ah! parbleu, je puis te donner des renseignements

sur lui.

CHARLEMAGNE. -

En vérité ?

R() } INEAU. -

Depuis tantôt que nous eou ons les guinguettes de la Conrtille,

nous l'avons rencontré au Bœuf-lºouge , au Grand-Vainqueur,

proclamant son nom et semºnt l argent sur son passage..; enlin

tout à l'heure, il est entré chez Desnoyers et a jelé un billet de

cinq cents francs sur le comptoir, en criant : Servez, garçon! je

ne sors d'ici qu'après avoir tont mangé.

CHARLEMAGNE. -

Merci, Robineau... merci pour cette nouvelle. (A lui-n éme.)

Nous le tenons maintenant. (On entend des éclats de rire dans la

salle voisine.)

ROBINEAU.

Du bruit.... Je ne serais pas surpris qu'il fût par là.

CHARLEMAGNE, regardant du côté de la salle à droite.

Mais oui. .. cet homme, monté sur une table, et qui haraºgºe

la foule, c'est bien lui... (Revenant à Robineau.) Mes amis, en

trez dans cette salle... Tenez vous près de lº0titi r, fait s-le

boire, et ne le perdez pas de vue jtisqu'à mon retºur.
ROBIN EAU.

Où vas-tu donc?

CIIARLEMAGNE

Faire part de cette heureuse découverte à l J'S -

m'attend en has dans une voiture.Je† Onne qui

- ROBINEAU.

C'est entendu. (Robineau et l'ami entrent dans la salle à droite.)

CIIARLEMAGNE, à lui - méme.

I| faudra bien ma ntenant qu'il nous suive, et qu'il nous livre

les papiers volés à lady Mac Donell. (Il sort par l'escalier.)

scÈNE II.

BERRICH0N, ASPASIE, LE PETIT POLICHINELLE. (Au

moment où Charlemagne s'éloigne par l'escalier au fond à

gºuche, Berrichon, portant le petit polichinelle endormi, ct

suivi d'Aspasie, entre par la porte au premier plan, à gauche.)

- BERR ICIION.

* Je crois que votre petit dort, Aspasie, vous avez eu tort de

l'emmener.... Ça le fatigue... (A pari.) Et moi aussi.

ASPASIE, masquée.

Une bonne mère ne quitte pas son enfant.

BEll RICHON.

Otez votre loup, Aspasie, je suis si fier de votre proſil.
ASPASIE.

Du tout.... il y a peut-être ici des pratiques de mon mari, je
crains d'être reconnue, et j'ai pous é la précaution... jusqu'à

titettre tin nez à mon Benjamin... Est il gentil, comme#
BERRICIroN, portant toujours l'enfant. -

C'est un amour... (A part.) Un vrai monstre ! I1 est encore

llus lail que son père. (A ce moment, on entend un grand bruit

dans la rue, les fenétres du fond sont ouvertes. On voit, sur l'im

périale de plusieurs fiacres, des groupes de gens masqués parmi

lesquels sont Mistigris en pierrot, et Giroflée en malin, its en

trent dans la salle en poussant des cris de joie; tous lcs masques

qui étaient en scène ou dans les salles voisines arrivcnt au bruit.)

scÈNE III.

MISTIGRIS. GIROFLÉE, ASPASIE, BERRICTON, LE PETiT

Pº! !t !HNEL E, MASQUES, puis ! E !)t C i)E LUCENAY,

n asqué ct vêtu en roulier. (Giroflée, '4 istigris, ont sauté de

#º du fiacre sur la fenêtre du fond, ct dc là sur tu e

table.

MISTIGRIS.

Ohé ! les pantins, les déesses, ohé !

'i'() U'i LE Mi()N DE,

Olé !!! (5ſistigris et Giroſée sautent dans la salle de bai, et

descendent à l'avant-scène en dansant et en criant.)

MISTIGRls, à Giroflée.

Ah çà, Vénus des amours... nous voilà à Cythérée, au"re

ment dit la Courtille... † propose une ronde pour les grandcs

révolutions.

TOUS,

Oui, une ronde flambarde,

MISTIGR1S.

En avant, Beri ichon !

BERRICHON, à part.

Attends, je vas se rer mon polichinelle quelque part. (Il fourre

l'enfant sous une table.)

GIROFLÉE.

J'en sais une de ronde, et une laineuse : les jJystères du Cer

naval; quand je la chante, les mollets me démangent. Y êtes-vous ?
M! !STIG Il iS,

Un instant. (Comme donnant le cignal.) Clic !
TOL S,

gic!

MISTIGRlS,

Crac !

TOUS.

Crac ! -

MISTIGR4S.

Brindezingue !

TOUS.

Brindezingue !

MKISTIGRIS.

Nous y sommes.

IRONDE.

Air nouveau de M. P. Henrion.

Au bruit d'un joyeux bacchanal,

Arlequins et malins, savoyards et bergères,
Je "# dévoiler º Inystéres

ll Cdl'IldVºl

ohé ! oi l oie olé! quel tapage infernal.

Célébrons les mystères

Du carnaval.

C'est à n'pas s'y r'connaitre,

:

—*
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Amis, dans les Jours gras,

Car cha§ veut paraitre

Justement c qu'il n'est pas.

Là-bas, sous l'habit d'un' déesse,

Je r'trouve ma fruitièr" d'à côté,

Et plus loin, dans une sauvage

Un'dam'des chœurs de la Gaieté.

Qu'ell' majesté !

Qu'ell'dignité !

Et qu'ell'taille élégante !

Comm' c'est bien joué !

Tout ça c'est loué

Pour quatre francs cinquante !

(Reprise en chœur du refrain. On danse sur le refrain.)

Au bruit d'un joyeux bacchanal, etc.

2e COUPLET.

Dans l' monde à la Courtille,

Pêle-mêle charmant,

La maman perd sa lille,

La ſill' trouv' un amant.

Un Jeannot chaleureux s'enflamme

Pour une pierrette aux fins attraits,

L' masque tomb', y r'connait sa femme,

Qui v'nait la pour lui fair des traits.

Y reste baba ;

Pendant c'temps-là,

Madaine court à la danse,

Et pour Jeannot,

Un peu plus tôt,

Le carême coinmence.

Au bruit d'un joyeux bacchanal, etc.

3e CoUPLET.

C'est à qui f'ra la noce,

On s' bouscule sans affront,

Si Mayeux perd sa bosse

L'autr s'en fait deux au front.

Et, chose surtout bien fantasque,

On voit des Inaris consternés,

Qui pourtant n'avaient pas pris d' masque,

Se trouver avoir un pied d'nez.

Au jour final

Du carnaval

Que d' secrets il faut taire,

Par ci, par-là,

Que d' Cœlina,

Que d'enfants du mystère.

Au bruit d'un joyeux bacchanal, etc.

(Après la ronde, les masques dansent un galop infernal, à la suite

duquel ils tombent sur les chaises et les tables épuisés de ſa

tigue.)

AsPAsIE, à Berrichon qui saute encore.

Comment! vous dansez, monsieur Berrichon, et mon enfant?

Qu'avez-vous fait de mon enfant ?

BERRICHON.

N'ayez pas d'inquiétude... je l'ai serré là, sous la table.

ASPASIE, regardant sous la ta'le, d'où le pctit polichinelle a

dispa ，. -

0 ciel! il n'y est plus! cherchez-le partout, et ne reparaissez

devant moi que quand vous l'aurez retrouvé. (Elle est entourée

par les masques qui la consolent.)

BERRICHON, à lui-méme.

C'est étonnant, comme je vas m'amuser ! (Allant à quelques

masques qui sont à droite.) N'auriez-vous pas vu un petit poli
chinelle ?

UN MASQUE.

Je crois qu'il est par là, en face.

BERRICHON, de l'autre côté.

N'auriez-vous pas vu un petit polichinelle ?

- UN AUTRE MASQUE.

J'ai vu plusieurs arlequins.

BERRICHON.

Ce n'est pas ça. (Il se dirige vers le grand escalier au moment

où le duc, travesti èn roulier, entre dans la salle; il s'adresse au

duc.) Pardon, monsieur, n'auriez-vous pas vu ?... (Le duc le re

pousse pour se faire faire passagc.) Merci... il n'est pas causeur,

celui-là. (Il sort par l'escalier.)

LE DUC, à lui-même.

Jérôme vient de m'assurer que je trouverais Routier ici. (Il

passe à travers les groupes de masques en cherchant, puis entre

dans la salle à gauche.)

GIROFLÉE, le regardant.

Est-ce qu'il passe une inspection, celui-là ?

MISTIGRIS.

On dirait d'un jaloux qui cherche sa moitié.

ASPASIE,

ll y a tant de femmes imprudentes, oh! mon Benjamin... lais
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sez-moi... laissez-moi... (Elle donne un soufflet au pierrot qui

veut la retenir et sort en courant par la droite.)

scÈNE Iv.

MISTIGRIS, ASPASIE, LES MASQI'ES. BONNIVARD, en ours

blanc, puis LE PETIT POLlCHlNELLE et BERRICHON. (Au

moment où le roulier disparait d'un côté et Aspasie de l'autre,

Bonnivard, travesti en ours, vient à quatre pattes auprès de

Giroflée, se lève et lui prend la taille.)

GIROFLÉE, effrayée.

Eh bien, qu'est-ce que c'est que ca ? A bas les pattes.

BoNNIvARD, bas à Giroflée.

N'ayez pas peur de l'ours, Giroflée, c'est moi... Je suis mieux

comme ça, mais j'ai peur d'avoir trop chaud à présent. (Il ôte sa

téte d'ours.)

GIROFLÉE, bas.

Monsieur Bonnivard... Ah! c'te tête !... Eh l bien, vrai, j'aime

encore mieux l'autre (Elle montre la téte de l'ours. Ici le petit

polichinelle entre en faisant chanter sa pratique; il a perdu son

faux nez.)

BERRICHON, poursuivant l'enfant.

Ah! je le tiens!... le voilà, le petit polisson... Qu'est-ce qu'il
a fait de son nez?

BONNIVARD.

Mais c'est mon fils !... ce polichinelle est mon sang!... (Il court

à l'enſant, qu'il veut prendre dans ses bras et qui a#)
BERRICHoN, donnant des coups de pied à l'ours.

Voulez-vous bien lâcher cet enfant ?

GIROFLÉE, retenant Berrichon et à demi-voix.

Mais tenez-vous donc en repos; c'est M. Bonnivard que vous

époussetez comme ça.

BERRICII0N.

Dieu ! le marchand de sangsues !

ASPASIE , rentrant.

J'ai entendu crier mon Benjamin. (Elle court à l'ours pour

lui reprendre l'enfant.)

BONNIVARD, laissant tomber sa tête.

Que vois-je ? mon épouse !

ASPASIE.

Ciel ! mon mari !

BONNIVARD.

Que faites-vous ici en Folie, madame?

ASPASIE.

Et vous en ours, monsieur?

BERRICHoN, à part.
J'ai envie de m'en aller.

ASPASIE.

J'étais venue pour vous espionner, homme sans cœur!

BONNIVARD,

Et moi pour vous surprendre, épouse sans foi !

ASPAS | E, -

Laissez cet enfant, il ne ' ous appartient pas...

BONNIVARD, stupéfait.
Comment !

ASPASIE,

D'y toucher. (Ici, un grand bruit de tables renversées, de vais

selle et de vitres brisées, se fait entendre dans la salle voisine.

Les masques vont pour s'y précipiter, Routier parait, chassant

devant lui quelques masques qui se sauvent.)

scÈNE v.

LES AiÈMES, ROUTIER, Rº)'3INFAIJ, GUSTAVE, puis LE DUC.

ROUTIER. - - -

Ne vous dérangez pas, c'est moi qui casse.... j'en ai le droit.

j'ai payé... Eh bien! les aiiis de la joie... ça ne marche donc .
plus... attendez, je vas mettre le bastringue en révolution :: En

place pour la contredanse ! Qu'est ce qui me fait vis-à-vis?...

voilà ma danseuse. (Il s'empare de Giroflée.)

GIROFLÉE. - --

Voulez-vous bien finir; je ne me familiarise qu'avec mes infé

rieurs.

MISTIGRIS,

Elle a raison.

BERRICHON.

Si vous n'êtes pas un lâche... lâchez-la.

RoUTIER, lui donnant un coup sur la tête qui lui enfonce son

chapeau de plume jusqu'aux yeuæ.

Je te reconnaîtrai... toi... Ah çà ! est-ce qu'on se fâche...

parce qu'un bon enfant cherche à rire... Je ne suis pas de votre
société, c'est vrai... mais je vous permets d'être de la mienne.

J'offre un bol de vin chaud à la compagnie... Garçon, défonceº

une futaille .. A moi le salon des cent couverts...Je régale tºut
le monde (Fouillant ses poches et en tirant des pièces d'or.) Te
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nez, en voilà des monarques qui reluisent : il y en a encore# il

y en aura toujours. (En trébuchant il laisse tomber des pièces

d'or.) Ne touchez pas. (Il se baisse pour les ramasser.) Que per

sonne ne se baisse. -

LE DUC, reparaissant à droite et désignant Routier.

Ce doit être cet homme.

BERRICHON, à part.

C'est celui-là qui aurait pu acheter des sangsues.
GIROFLÉE.

Il paraît que c'est un capitalisse. -

Misr GRIs, à demi voix et pendant que Routier ramasse son or.

Attendez donc, mais je le connais; je l'ai vu il y a deux mois

sur les bancs de la correctionnelle.

BERRICHON.

Un repris de justice! (Tous les masques font un mouvement en

arrière.) - A - " •.

LE DUc, se penchant vers Routier comme pour l'aider à ramasser
SO7? 07".

Prends garde à toi, Routier, dit Gaspard.
RoUTIER, se dressant et regardant. -

Ilein? qu'est-ce qui m'appelle par mon nom ! (Le roulier, pen

da t ce temps, a changé de place et se perd dans la foule.)
LE DUC, à part.

C'est bien lui.

RoUTIER, à Bonnivard, qui s'est approché.

Vous me reconnaissez donc, vous, farceur ? (Il tape sur le

ventre de Bonnivard.)
BUNN1VAR1).

Du t0ut.

ROUTIER .

Le vin chaud doit être servi ! en route, les amis, vous alle2

m'aider à tortiller ça. (Il frappe sur ses poches, où l'or résonne.)

MISTlGR 1S.

Jamais, mon bonhomme, jamais... nous ne mangeons pas de

cet argent-la.

ROUTIER .

Ah! c'est comme ça... eh bien j'en prendrai tout seul du plai

sir, et du fameux ! ... Je vas ficher le feu à la baraque... j'ai le

moyen de la payer... n'est-ce pas, la petite mère? (Il prend As

pasie par la taille.)

ASPASIE, effrayée.

Ah ! sauve-moi, l-idol e, sauve - oi.

BoNNIVARD, se cachant derrière Berrichon.

Oh! si j'étais sûr d'être le plus fort.... je le flanquerais à la

porte... -

TOUS.

Oui... à la porte.

RoUTIER, prenant une chaise.

Venez-v donc... Le premier que j'attrape passera par la fenêtre.

(ll gesticule.)

GIROFLÉE, criant.

A la garde ! à la garde !

- MISTIGRIS.

La garde, ça me connaît, je cours la chercher. (Il sort. Tu

multe parmi les masques au milieu dcsqucls Routier se débat.)

LE DUC, à part.

Si cet homme est : ri é é , toni est pet du. (Le brouhaha a con -

tinºté; Rottier, toujours armé de sa chaise, fait reculer les masques

qui se sauvent tous dans la salle voisine.

scÈNE vI.

ROUTIER, puis CHARLEMAGNE.

ROUTIER , il s'assied.

Mille tonnerres ! avoir sur soi assez d'or pour régaler toute la

Courtille, et ne trouver personne qui veuille boire avec moi...

Encore si j'avais ici Charlemagne ou la petite... à la bonne heu

re... ce sont des bons, ceux-là, on aurait passé agréablement son

carnaval.

CHARLEMAGNE, arrivant par l'escalier au fond, à droite.

Le fiacre est devant la porte... il s'agit d'emmencr Routier au

plus vite, car Robineau vient de m'apprendre qu'on devait l'ar

rêter.... et puis Valentine est inquiète... Ce jeune Morel qui deux

fois aujourd'hui avait perdu nos traces... elle a cru le reconnaî

tre, il nous aura suivis.

Ah cà mais. c'étai RoUTIER, à part. .

r§† à nous trois que nous fºis ons
•t i i U • • • autres ne veulent donc pas de leur pa 1?

, ... . .. CHARLEMAGNE, s'approchant.

Si fait.... je viens réclamer la mienne.

- ROUTlER.

Charlemagne., enſin en v'la de la société... je ne souperai

pas tout seul... N'ayez pas peur, c'est moi qui régale... ce qui

doit vous revenir est intact. .. et i, ne crains pºs qu'on y touche ,.

le numéraire est chez moi, bien caché... aV6C

CHARLEMAGNE, à part.

Chez lui... je ne m'étais pas trompe.
ROUTIER.

Et la petite?

CHARLEMAGNE.

Elle nous attend en bas dans une voiture

ROUTIER .

Eh bien ! qu'elle monte et la voiture aussi... je paye le trans

port.

CHARLEMAGNE. -

Vous ne pouvez pas rester ici... vous avez fait du bruit.... on

est allé prévenir la garde.

ROUTIER.

La garde !... je l'attends de pied ferme pour lui offrir à boire.

CHARLEMAGNE, cherchant à l'entraîner.

Ah ! c'est trop tarder... partons !

scÈNE vII.

LES MÊMES, MISTIGRIS, BERRICHON, amenant UN CAP0

RAL et DEUX SOLDATS, ASPASIE, GIROFLÉE, BONNI

VARD et LES MASQUES, sortant de la salle voisine; ensuite

L' INSPECTEUR.

MISTIGRIS.

J'amène du renfort.

BERRICHON.

Par ici, troupiers, par ici. (Désignant Routier.) Voilà le tapa

geºr.

TOUS LES MASQUES.

Oui, le voilà.

ROUTIER, aux soldats.

Co nment, camarades, est-ce qu'on ne peut plus s'amuser en

payant ? -

LE CAPORAL.

Vous vous expliquerez au violon. (On s'empare de Routier et

on se dirige vers l'escalier.)

CHARLEMAGNE, à part.

Oh ! à tout prix j'empêcherai. (Haut.) Vous emmenez cet

nomme parce qu'il a fait un peu de bruit... il faut être tolérant
Cn Carnaval.

- L'INSPECTEUR, venant de l'escalier.

ll a raison, lâchez cet homme. (A Routier.) Vous êtes libre

Mais tenez-vous tranquille. (Les soldats sortent.)
M - ROUTIER.

ºn autorité , voulez-vous boire un canon... Alors, zut pour
la Courtille... Je vas au bal de l'Opéra.

1 CHARLEMAGNE.

C'est cela... Une fois hors d'ici...

R0UTlER.

Il me faut un équipage à six chevaux.

- CHARLEMAGNE.

Le mien est en bas.... tenez, on aperçoit l'impériale d'ici.
- ROUTlER ,

C'est ça, sur l'impériale, comtne un potentat.
Mi 1STIGRIS.

On va vous y porter en triomphe, mon monarque.
lBER R ICIiON.

C'est dit.... ça nous débarrassera de lui.

CHARLEMAGNE, parlant au cocher par la fenétre.

Cocher ! rue Popincourt, n° 11, et au galop. (Pendant ce terºps,

des masques ont hissé Routier sur une table, et on le porte jusqu'à

la fenêtre, où il est placé sur l'impériale du fiacre.)

scÈNE vIII.

LES MÊMES, LE DUC, puis ÉDOUARD.

. LE DUC, parlant à l'Inspecteur à l'avant-scène.
Eh bien !

- - L'INSPECTEUR.

Il est libre... mais il part.

LE DUC.

Seul ?

r L'INSPECTEUR.

Non... avec son ami Charlemagne.

LE DUC.

Encore ce Charlemagne !

ÉpoUARD, qui a paru, comme cherchant quelqu'un, s'approche du

duc, lui dit bas.

dè ºus venez de prononcer le nom d'un homme que je cher

- LE DUC, à part.Le jeune Morel ! , a p
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ÉDOUARD.

Si vous connaissez cet homnie, désignez-le-moi.

LE DUC, bas.

Que lui voulez-vous ?

ÉDoUARD.

Le provoquer !... le tuer !!

RoUTIER, sur l'impériale.

Eh bien , camarade, venez-vous ?

CHARLEMAGNE, venant prendre son chapeau sur une table à gauche,

premier plan.

Je vous suis, (La voiture part.)

LE DUC, désignant Charlemagne à Edouard.

Celui que vous demandez, le voilà.

ÉDOUARD.

Ah !

CHARLEMAGNE, se dirigeant vers l'escalier.

Routier ne m'échappera plus.

LE DUC, à part.

Maintenant, rue Popincourt, 11.

ÉDoUARD, se plaçant devant Charlemagne.

Un mot, monsieur.

. CHARLEMAGNE,

Plaît-il? (A part.) Edouard.

ÉDOUARD.

On vous appelle Charlemagne ?

CIIAIlLEMAGNE.

Oui, après?

. ÉDoUARD.

Moi, je me nomme Edouard Morel. (Lui prenant les deux

mains comme pour te clouer sur place.) Vous ne sortirez pas.

(Tous les masques viennent se grouper autour des adversaires

comme pour les séparer.)

TR0ISIÈME TABLEAU.

Le Meurtre.

. L'intérieur d'une masure couverte d'un toit, dont le plan incliné laisse en

haut un espace vide qui permet d'apercevoir le ciel étoilé. — A gauche,

au deuxiéme plan, une fenêtre.— Au premier plan, une cheminée. — Au

fond, un peu sur la droite, une voûte sous laquelle est un graibat - Au

fond, la porte de la rue.— Au premier plan à droite, une porte qui

ouvre sur une cour. – Table vermoulue, commode, chaises dépaillecs.

— AIncublement très-pauvre. Il fait nuit.

scÈNE I.

M{ itEL, VALENTINE, ROUTIER. (On entend le roulement

d'une voiture qui s'arrête devant la masure.)

-
MOREL, en dehors. -

Th! ! , pratique... le voilà ce n° 11... c'est ici !... Plaît-il?...

que j'ouvre? Bon... je tiens la clef... je descends de mon trône..;

(On entend tourner une clef dans la serrure. La porte du fond

s'ouvre. IIorel parait. Il tient une des lanternes de son fiacre.

Promenant la lumière autour de lui.) Eh bien ! il est coquet, le

local !

C'est ici le séjour des grâces...

(La porte, restée ouverte, laisse voir le fiacre dans la rue. Va

lcntine descend de voiture.)

vALENTINE, à part.

Oh ! quelle affreuse demeure !... Pourquoi M. Charlemagne ne

neus a-t il pas accompagnés !... Sans doute il nous suit, il ne

l eut tarder.... (A Morel.) Veuillez, je vous prie, chercher avec

inoi s'il n'y a pas moyen d'avoir de la lumière ici,

MOREL.

Vous ne connaissez donc pas les êtres?... ll paraît que vous

emménagez cc soir ?

vALENTINE, offensée.

Monsieur?...

MoREL, cherchant.

Suffit, la petite mère.

N'y a pas de mal à ça,

Colinette,

N'y a pas de mal à ça.

(Trouvant un chandelier avec un reste de chandelle et allu

mant.) Ah ! bien... je vois le lustre de l'établissement.... illuuii

nation générale... d'un bout de chandelle !

ROUTIER, sur le fiacre.

Eh bien!... ça ne roule plus ... Est-ce que nous sommes accro

chés?

vALENTINE, à part.

Il se réveille, enfin...

MOREL.

Depuis Belleville, il n'a fait qu'un somme sur l'impériale... un

autre aurait dégringolé vingt fois... mais lui, pas de danger...

Il est un Dieu pour les buveurs...

ROUTIER, descendant du fiacre.

Cocher! cocher! vous vous trompez de porte... ce n'est pas ici

l'Opéra.

MOREL.

C'est votre camarade qui m'a dit de vous conduire ici... ça me

va, c'est mon quartier.

VALENTINE, allant à Routier.

Il va venir nous rejoindre chez vous.

RoUTIER, se tenant en équilibre à la porte.

Chez moi?... je suis chez moi!... merci, je ne l entre pas...

VALENTINE, avec prière.

Seulement, pour attendre t otre ami Charlemagne...

ROUTIER.

#e lui accorde cinq minutes.... (Frissonnant.) Brou... ou... ou !

， apristi, que j'ai froid !... (Routier se laisse tomber sur une chaise

p, ès de la cheminée, et s'assoupit ) »

MOREL, à part, désignant Valentine

C'est drôle.... il me semble que j'ai dejà vu cette jeune fille

quelque part... mais oui... c'est elle...

VALENTINE.

Vous me connaissez?

MOREL.

Que trop! Vous êtes la jeune personne de la rue de valois, que

j'ai conduite, il y a quelque temps, à un certain hôtel de Conti...

C st vous qui avez fait tourner la tête à mon pauvre nevcu
Edouard.

VALENTINE.

Vous seriez monsieur Morel ?

MOREL.

Oui, Morel.., l'ami de tout le monde... excepté le vôtre... Ahl

c'est que vous lui avez fait tant de mal, à ce cher enfant !

VALENTINE,

Monsieur Morel, si je pouvais vous confier...

MOREL , sans l'écouter.

Quand Édouard saura où... et avec qui je vous ai laissée...

VALENTINE , bas.

Oh! je vous en supplie, ne lui dites rien avant que le moment

d justifier ma conduite ne soit venu... Alors, monsieur, je vous

l'atteste, tous les cœurs honnêtes regretteront de m'avoir soup
çonnée... -

· MOREL.

Oh ! des grandes phrases !... et avec tout ça, vous allez rester

ici... en tête-à-tête avec ce paroissien... Tiens ! il recommence

son somme !

VALENTINE.

Rester ici?(A part.) Il le faut.... pour obtenir les preuves que

cet homme a entre les mains. et puis je partirai.

MOREL.

ll se fait tard... on m'a soldé d'avance... je n'ai plus qu à m'en

aller. (Mouvement pour sortir.)

VALENTINE.

Monsieur Morel...

MOREL.

t.h! bien, quoi?

VALENTINE.

Si vous vouliez m'attendre avºc votre voiture, au coin de la

· ue voisine... croyez que ma reconnaissance...

MOREL.

Elle est réglée par l'ordonnance, mamzelle... La nuit, les

#etires se payent double...Je ne prends rien au-dessus du tarif.
i! !UlllC d IIlCS CIlIlCIlllS.

VALENTINE.

Oh ! je n'ai pas mérité que vous soyez le mien... Tenez, si

#!. Edouard avait une sœur, je lui dirais mon secret.... Me croyez

· otis encore coupable ?

MOREL, ému.

Moi... je vas donner l'avoine à mes chevaux... en vous atten

dant à ma porte, car je demeure là à côté, au coin de la rue des

Amandiers !

VALENTINE.

J'y serai tout à l'heure.

MOREL, en sortant.

Je ne sais plus que penser... elle a une manière de dire les

1 h ,ses... c'est drôle... Je suis tout sens dessus dessons à présent.

Horel sort. Il ferme la porte sur lui. Un instant après, on entend

1 oulcr la voiture qui s'éloigne.)

scÈNE II.

ROUTIER, VALENTINE.

VALENTINE.

Encore assoupi !... Je n'ose le réveiller.... et pourtant il faut

- ue ie sache où sont ces.preuves... Comment ament r cet honnº
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à nie livrer ces papiers, si p1 écieux pour nºi. Monsieur Routier...

monsieur Routier... Il ne m'entend pas ! ... le : roid de la nuit l'a

lacé... Si je pouvais raviver le feu de cet âtre... essayons...

Elle s'est placée à la cheminée pour faire le feu.)
ROUTIER , sonneillant.

Chez moi... on m'a ramené ( hez uoi... ah ! si je savais quel

est l'individu qui m'a joué ce tºt r-là, honne ou femme, je iui

ferais passer un mauvais quart d heure,.. (1l gesticule.)

Ah ! vALENTINE, se rejetant de côté avec effroi.
l !

ROUTIER, rouvrant les yeux.

Hein !... qui est là ?

VALENTINE, timidement.

C'est moi... je vous fais un peu de ſeu...

ROi T 1ER.

Tiens!... c'est la petite... ( h bien ! oui, du feu, mon enfant...

une belle flambée... j'en ai besoin. (Le ſeu flambe.)

VALENI lNE.

Là... vous vous sentez déjà mieux, n'est-ce pas?

RoUTiER, se chauffant.

Oui... c'est bon... Et puis, au fait, ça n'est égal d'être ici ou ail

leurs.... pourvu que je ne sois pas set ... je n'aime pas à être seul.

VALENTINE a part.

Mon Dieu ! comment savoir... (Haut.) Oui, vous préférez les

grandes !éunions.... un bal comuic ceiui de lady M. : Donell, par
cAcmplc !

-

ROUTIFR .
-

Chez lady Mac Donell... en voilà un fier coup de filet !...
VALENTINE.

Il y avait donc bien des cho es dans ce portefeuille?...

R0UT! I.Il .

Vingt billets de mille, rien qu · cci ! !...

VALLN lINE.

Oh ! vous ne dites pas tout.

ROUTIER.

Ma foi, si !

V , LICNTINE ,

#º, notre ami Cha! magne prétend qu'il y avait autre
('1l()S ('.

R()! T| CR.

Ah ! oui... des paperasses... des lettrcs...

V A LENTINI .

Des lettres...

l, OI TI R.

Mais comme ça n'était iºns des valeurs... ma foi... (Se rap

prochant de la cheminée.) Voilà un feu excellent.... je ne trouve
bien lit...

VALENTINE.

Eh bien ! ces lettres?...

- ROUTIER .

Je les ai lues... ça ne - rait utile à personne et ça peut nuire

à quelqu'un... C'est pourquoi...

VALENTiNE.

Vous les avez déchirées ?...

ROUTIER.

Non... on peut retrouver les morceaux...

VALENTINE.

Brûlées peut-être?

R0UT1ER.

0ui.

VALENTINe, se soutenant à peine.
Ciel !

ROUTIER.

Comme vous dites... il faut les biûler... c'est le plus sûr.

VALENTINE, se ranimunt.

Ce n'est donc pas encore fait ?

ROUTIER.

Ça va se faire... Justement voilà une belle flamme... qui ne

demande pas mieux que de nous rendre ce petit service-là.

VALENTINE.

Et où sont-ils, ces papiers ?

ROUTIER.

Dans un endroit où le diable aurai - -

si je ne lui disais pas ma† de la peine à les trouver,

VALENTINE,

Vous pouvez me la dire à moi.

ROUTIER, se levant.

Attends... il faut en finir... je vais les chercher.

- VALENTINE, à part.

m# ºº Pourrai les disputer à cet homme, ni les ravir à la flam

» - · ROUTIER, après avoir fait un pas.

9'est singulier.... comme j'ai la ( e §.. et les janºbes
faibles... Ce feu, au lieu de me ragaillard r, m'a tout ci - ou, d'.

- - VALENTINE.

Eh bien ! si vous le voulez, je puis aller les ch rcier. |

i , ( CARNAVAL.

RoUTIER, laissant retomber sa tête.

Tantôt... plus tard... j'ai encore sommeil...

vALENTINE. le pressant de questions.

Vous dites... qu'elles s0nl !..

RoUTIER, désignant de la main la porte du premier plan, à droite.

Là !

VALENTINE.

Là? (Elle va ouvrir la porte) dans cette cour !
ROUTIER.

Juste... dans la cour.

VALENTINE, revenant.

Mais où cela ?

- ROUTIER.

A côté du puits... sous le hangar.

VALENTINE.

Sous le hangar... attendez. (Elle trouve une petite lanterne

qu'elle allume; elle revient sur le pas de la porte.) Je vois main

lCI!:} }lt.

R()UT 1ER.

Derrière la troisième pièce de bois.

vALENTINE, à elle-même.

La troisième... Vous ne vous trompez pas, derrière la troi
sièine ?

ROUTIER.

Avec les billets de mille... Cinq pour vous... cinq pour l'autre...

J'en prends dix... je v ux t'ouble part...

VALENTIN E. à elle-même.

La nôtre est belle m intenait... (Elle sort.)

scÈ*IE III.

ROUTIER, seul

Comme ca les comptes seront régiés... loyalement... ainsi que

ça doit se pratiquer entre associés de bonne ſoi... Pourvu qu'elle

se rappelle bien où je lui ai dit de chercher... Voyons ça. (Il se

lève, va à la porte comme s'il parlait á Valentine.) A gauche... à

gaucile... là, bien... vous y étes.... Eh bien ! trouvez-vous?... Pas

encore... Je vous ai dit derrière la troisième pièce de bois... oui,

celle-là... Hein ? rien ! comment, rien ! Mais je suis sûr... Vous

ne trouvez pas ? Mille tonnerres ! Volé !... je suis volé !... (Dans

son mouvement de colère, il a poussé la porte, qui s'est fermée en

dedans.) Ah ! mais un moment, ça me dégrise... Voyons donc...

voyons donc... je me rappelle bien qu'avant-hier... c'est sous ce

hangar que j'ai caché les bil ets de banque avec lcs lettres... Oui,

nais ce matin... avant de sortir... j'ai fait un emprunt sur ma

cais-e... Faut croire que j'ai serré le magot autre part... mais où

ça, nom d'un nom !... où ca... (Comme frappé d'un souvenir.)

Ah ! je crois me rappeler. (Il cherche dans un meuble; puis sur

la cheminée, et furette partout en disant :) Non... pas là... là non

plus... ici ? pas davantage. (En continuant à chercher, il arrive à

son grabat, fourre la main dans la paillassc.) Oh !... je tiens

quelque chose... oui... oui, c'est cela... (Il compte rapidement

les billets de banque.) Il n'en manque pas un à l'appel... Et les

lettres? (Fouillant de nouveau.) Les voilà aussi. (Les comptant.)

Une, deux, trois ! complet... au grand complet ! Ah ! j'en ai eu le

tremblement... la sueur froide... mais ça va mieux... ça va

même très-bien... Et cette petite... il faut que je la prévienne.

(Il se dirigc vers la porte à droite ; en ce moment on ouvre avec

précaution la porte du fond. Le duc, vétu en homme du pcuple,

mais portant un demi-masque sur le visage et des gants aux

mains, entre avec précaution.)

scÈNE Iv.

ROUTIER, LE DUC.

LE DUC, à lui-méme.

Ah! Gaspard est là... et il est seul.

R0UTIER.

llein ? du monde... C'est Charlemagne peut-être... # ê!à t'e la

chandelle pour mieux voir.) Non, c'est un autre. (Il serre les

lettres dans sa pochê.)

LE DUC.

Bonsoir, Routier... Routier, dit Gaspard.

ROUTIER.

Tu sais mes noms, toi.., qui es-tu?

LE DUC.

N'aie pas peur... je suit un ami.

ROUT1ER.

C'est drôle... je ne cr is pas te connaître...

LE DUC.

Tu ne me connais pa

R0UT1ER . -

Alors, que viens-tu faire dans mon domicile ? \

:
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LE DUC

Je viens... te SallVer.

ROUTIER.

Bah!... je cours du danger... moi?... tu espères m'attraper...

Mais il est plus de minuit... le carvanal est ſini... tu retardes...

LE DUC.

Le danger dont je viens t'avertir est pressant, te dis-je !

R0UTIER.

A cause?

LE DUC.

A cause du vol que tu as commis chez lady Mac Donell.

ROUT1ER.

Un vol?... c'est un vieux compte entre elle et moi que j'ai ré

glé... Je me suis payé... elle a ma quittance.

LE DUC.

Cette quittance est entre les mains du procureur du roi.

ROUT1ER .

Pas possible... tu mens... elle n'aurait pas osé la lui envoyer.

LE DUC.

Peut-être... par pitié pour toi... Mais il s'est trouvé ehez ( !

un magistrat qui s'est emparé de ton billet, et tu vas être pou -

suivi.

ROUTIER.

Ah ! diable... au fait.... Si je tombe dans la peine... je me r -

clamerai d'elle.., et il faudra bien qu'elle me tire d'all.ire , si

non... (A part ) Je n'ai enco e lien br ûlé.

LE DUC. -

Elle n'a pas voulu attendie à ( e moment pour venir à toi
secours.,. Voici un passe-port qu'elle t'envoie... le contenu !

portefeuille qu'elle t'abandonne te met à même de passer à l'é

tranger.

RoUTIER, avec défiance.

Voyons donc, voyons donc... tout ca n'est pas clair... Elle a

donc bien confiance en toi, pour te charger de pareilles commis

sions?

LE DUC.

Je suis un homme du peuple... un pauvre diable, à qui elle a

rendu antrefois un assez grand service pour qu'elle puisse a -

jourd'hui compter sur ma discrétion.

ROUTlER.

Ainsi, tu me conseilles de partir?

LE DUC.

Cette nuit même... en échange de ce passe-port, tu vas me rc

Illclll'e... -

ROUTIER.

Quoi donc?

LE DUC.

Des lettres qui se trouvaient, par hasard, avec les billets de

banque.

ROUTIER

Ah!... elle y tient donc bien à ces lettres, milady Mac 0, n

LE DUC.

Elle tient à ce que je les anéantisse... et je vais les br û'er .

là, devant toi, aussitôt que tu ne les auras remises.

RoUTIER, à part.

M'abandonner ce que je lui ai pris et m'envoyer un passe-po .

rien que pour le plaisir de savoir ces lettres flambées... j aur -

tort de m'en défaire à ce prix-là... j'y perdrais... Je suis : §

qu'elles valent plus de vingt mille francs...

LE DUC.

IIâtons-nous... tu as à peine le temps d'échapper aux pour
SlliteS...

! ! .
| |

ROUTIER.

Ça me regarde... Mais pourquoi viens-tu me dire tout ccla

avec un masque sur la figure ?

LE DUC.

Je sors d'un bal... à la barrière...

RoUTIER, lui retirant un de ses gants.

On ne met pas de gants à la barrière... c'est mauvais genre.

LE DUC.

Insolent !

ROUTIER.

.Tout doux, monsieur l'homme du peuple... Tu as les mains

bien blanches pour un ouvrier.

- LE DUC.

Finissons-en... Donne-moi ce que je te demande...

ROUTIER.

Veux-tu savoir quelle est ma pensée sur ta visite?

LE DUC.

Eh! que m'importe...

ROUTIER. sans l'écouter.

Je pense qu'avec le passe-port dont tu veux me gratifier... ie

*erais arrêté au premier poste de gendarmerie.... Je pense que

! n'es pas, comme tu veux bien le dire, l'obligé de Lavinia

Mac Donell... mais son complice.

LE DUC.

Malheureux !

29

ROUTIER.

J'ai bonne mémoire, vois-tu... Il v a vingt ans, un homme

masqué aussi me versait à boite... C'était la mort qu'il voulait

me donner... et cette main qui me tuait était blanche comme

, celle-ci, et cette main avait, coume celle-ci, une cicatrice.

- LE DUC.

| Ce soupçon peut te coûter cher !

| ROUTIER.

Je me suis payé de ce que me devait la femme du Carré Ma

| rigny... Mais tu n'es pas quitte envers moi, il faut régler aussi

ce compte-là, camarade, car le magicien de 1800, c'était toi.

LE DUC.

Prends garde, Routier, tu peux te perdre en me refusant ces

papiers qui te sont inutiles.

- ROUTIER ,

| Je ne te les refuse pas... (Lui montrant les lettres.) Les voilà.

. LE DUC, s'avançant.

Donne donc.

ROUTIER, les remettant dans sa poche.

Minute... Je te les remettrai quand j'aurai vu ton visage et que

tu n'auras dit ton nom.

LE DUC.

M{Oi !

ROUTIER, le saisissant.

Je te forcerai bien à te faire connaître.

LE DUC, cherchant à se dégager.
#isérable !.. Si tu tiens à la vie..,

ROUTIER. -

Je tiens à savoir quel est mon débiteur,.. (Ici, une lutte s'en

gag , Routier, à demi renversé sur la table, parvient cependant à

arracher le masque du duc ) Ah !... Je t'ai vu !... J'aurai ton si

gºalement.

LE DUC, tirant un poignard.

Tu ne le diras à personne... (Il frappe Routier.)

ROUTIER, tombant.

Ah ! Scélérat !

LE DUC, le fouillant et prenant les lettres.

C'est là qu'il a mis ces lettres... Les voici... Maintenant je n'ai

plus rien à craindre de la justice des hommes.

vALENTINE, frappant en dehors.

La porte s'est fermée sur moi... ouvrez.

LE DUC. -

Quelqu'un?...il y avait quelqu'un dans cette maison !... Ah !

fuyons. (Il fait un mouvement vers la porte de la rue. On frappe

à coups redoublés à cette porte.)

CRARLEMAGNE, en dehors.

Valentine ! Routier !... ouvrez, ce sont des amis.

LE DUC.

Du monde de ce côté, maintenant.... je suis perdu ! (On conti

nue à frapper des deux côtés. Le duc hésite et regarde partout

pour trouver une issue : il aperçoit la fenêtre.) Ah ! par là... par

là est mon seul espoir de saiut !

CHARLEMAGNE, en dehors.

C'est moi!... c'est Charlemagne !

LE DUC. -

Charlemagne !... il arrivera trop tard. (Le duc souffle la chan

delle; il ouvre vivement la fenétre et la franchit. La porte du fond,

violemment ébranlée, cède; Morel, Edouard et Charlemagne se

précipitent dans la maison.)

scÈNE v.

ROUTI R, blessé, CHARLEMAGNE, MOREL, EDOUARD, puis

VALENTINE. (Le duc en s'éloignant a éteint la lumière, le

théâtre est dans la plus profonde obscurité, et les personnages

en entrant en scène ne voient pas Routier étendu à terre.)

MoREL, entrant le premier.
Fichtre! comme il fait noir ici !

ÉDOUARD.

Eh ! vous dites, mon oncle, que Valentine...

MOREL ,

A été amenée par moi dans cette masure...

CHARLEMAGNE.

Miais pourquoi cette obscurité ?... Pourquoi Valentine n'a-t-elle

pas répondu? -

VALENTINE, toujours en dehors à droite.

0uvrez-moi, ouvrez-moi donc ?

CHARLEMAGNE.

Ah! elle est là !... (Il lui ouvre.)

ÉDOUARD.

Valentine !

VALENTINE.

Édouard ici! (Valentinc est entrée avec la lanterne qu'elle a

prisc dans la scène précédente. A la clarté de cette lanterne, Mo

rel aperçoit Routier.)
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MORUEL.

Un homme baigné dans son sang !

CHARLEMAGNE•

C'est Routier !

VALENTINE.

0 ciel !

ÉDOUARD.

Un meurtre!

MOREL.

C'est par cette fenêtre que l'assassin se sera sauvé. (Il rallume

la chandelle soufflée par le duc.)

ROUTIER.

Oui, par là... courez... qu'on l'arrête...

ÉDOUARD.

Portons d'abord secours à ce malheurenx !

RoUTIER. essayant de se lever.

Oui, des secours, mon Dieu ! des secours... ne me laissez pas

mourir... je veux vivre pour me venger.

CHARLEMAGNE.

Vous connaissez votre meurtrier ?

ROUTIER.

Oui, c'est l'homme du Carré Marigny.

VALENTINE.

Il était là.

CHARLEMAGNE.

Et pourquoi ce nouveau crime ?

ROUTIER.

Pour mieux cacher le premier... afin que je me taise, mol...

son complice... moi Gaspard.

VALENTINE, reculant.

Gaspard !

CHARLEMAGNE.

L'assassin du jeune duc de Lucenay.

ÉDOUARD.

Un assassin !

CHARLEMAGNE.

Monsieur, vous êtes médecin... rendez, s'il est possible, cel

homme à la vie.

VALENTINE.

Oh! oui, qu'il vive !... il en a tant à dire.

ROUTIER.

Voyez, le coup de poignard du scélérat a été rude, mais la bles

sure n'est pas mortelle (Edouard sonde la blessure. Après un

moment d'examen pendant lequel tous les personnages attendent

avec anxiété la décision du docteur, Édouard referme la veste de

Routier et s'éloigne du siége sur lequel est assis le blessé.)

MOREL, VALENTINE, CHARLEMAGNE

Eh bien ?

ÉDOUARD, à Routier.

Recommandez votre âme à Dieu !

ROUTIER.

Comment !... plus d'espoir... pas même un jour !

ÉDOUARD.

Pas même une heure.

ROUTIER.

Mais cette heure, il me la faut...je la veux pour livrer à la jus

tice celui qui m'a assassiné...

VALENTINE.

Eh bien ! ces lettres que je n'ai pu trouver, dites-moi, où sont

elles?... elles nous aideront à vous venger.

R0UTIER.

Ne les cherchez plus ici... il me les a volées.

VALENTINE et CHARLEMAGNE.

Volées !

VALENTINE.

Plus d'espoir !

CHARLEMAGNE.

Si fait, car les dernières paroles de cet homme seront pronon

cées devant témoins. Messieurs retenez bien ce qu'il va dire, car

Vous aurez à en déposer devant un tribunal.

RoUTIER, cherchant à comprendre.

Un tribunal !

CHARLEMAGNE, à Routier.

Avant d'aller rendre compte à Dieu de tes crimes, souviens

toi de ce qui s'est passé, il y a vingt ans,.. nous sommes là pour

recueillir ton témoignage et le reporter à la justice.

R0UTIER.

Mais qui donc êtes-vous ?...

CHARLEMAGNE. -

, Gaspard, assassin du jeune duc de Lucenay, parle et n'oublie

rien ... car il s'agit de venger la mémoire d'un innocent dont tu

as fait tomber la tête.

ROUTIER.

Un innocent.... condamné par ma faute !... Non, ce n'est pas

DU CARNAVAL.

vrai... je ne sais pas... je ne sais pas...

CHARLEMAGNE.

Ah ! tu ne sais pas .. Ah ! tu crois n'avoir que la mort d'une

victime à te reprocher... Apprends donc que six mois après ton

crime, l'échafaud s'est dressé sur la place du Capitole, à Tou

louse, et que M. de Saint-Vallier y est monté pour expier le meur

tre que tu as commis... C'est toi aussi qui l'as tué, celui-là.

ROUTIER.

Ne dites pas cela.., ne dites pas cela... Ah ! s'il faut que je

meure, qui priera pour que je sois pardonné?

VALENTINE, s'approchant.

Moi ! Valentine de Saint-Vallier.

ÉDOUARD.

De Saint-Vallier !

VALENTINE.

Moi, la fille du supplicié de Toulouse, qui, pour acquérir les

preuves de l'innocence de mon père, me suis résignée à la honte

de vous suivre partout... au malheur d'attirer sur moi le mépris

[ue je ne méritais pas.

ÉDOUARD, qui, pendant tout ce qui précède, a écouté avec émotion,

vient de tomber aux pieds de Valentine.

Et j'ai pu vous croire coupable !

VALENTINE, à Routier.

Avant que votre voix s'éteigne, dites-nous bien tout ce que

votre mémoire vous rappelle du meurtre de l'enfant.

MOREL, à part.

Il s'agit d'un enfant !

ROUTIER.

Attendez... attendez... On me l'a remis dans la nuit du 7 fé

• ier, aux Champs-Élysées... Je l'ai emporté sur la route de

Passy... je l'ai frappé... et puis j'ai entendu le bruit d'une voi

lui e... J'ai jeté le cadavre dans un fossé, et je me suis sauvé.

MOREL, à part.

Sur la route de Passv... le 7 février !

ROUTIER .

A défaut d'autres preuves, puisse mon témoignage vous met

tre sur la trace de mes complices !... Qu'ils soient punis, les vrais

,ssassins!... Ce sont eux... je n'étais qu'un misérable instrument,

toi... je demande pitié. -

VALENTINE.

Que Dieu vous l'accorde, à vous qui m'aidez à réhabiliter la

mé noire de mon père. (Routier meurt et tombe aux pieds de Vit

lentine.) -

ACTE V.

La Réhabilitatione

Le cabinet de travail d'Arthur. Grande porte au fond. — Au deuxième

plan, à droite et à gauche, portes latérales. -Au premier plan, à droite,

une cheminée; à gauche, un bureau.

scÈNE I.

ARTHUR, VALENTINE, ÉDOUARD. (Arthur est assis devant son

bureau. Valentine est assise près de lui, elle a repris ses réte

ments de deuil. Edouard est debout derrière Valentine.)

ARTHUR.

Ainsi, mademoiselle, à ces dépositions vous n'avez à ajouter

aucune preuve écrite?

VALENTINE.

Hélas! monsieur... le complice de Gaspard s'est, au prix d'un

meurtre, emparé des lettres que j'étais venue chercher.

ÉDOUARD.

Arthur, mademoiselle de Saint-Vallier vous a tout dit... vous

savez tout ce qu'elle a souffert, vous savez combien mes soup

cons étaient outrageants, insensés... Pour réparer le mal que

j'avais fait à Valentine, je ne pouvais rien ! Mais vous me viendr Z

en aide. Ce qu'avait tenté son admirable dévouement, ce qu'avait

commencé sa piété filiale, vous l'achèverez, n'est-ce pas?

ARTHUR. -

Oui, Edouard, et je vous remercie de m'avoir associé à votre

œuvre, nous touchons au but qu'il semblait impossible d'attein

dre et qu'une inspirée de Dieu pouvait seule poursuivre. L'aveu

de Gaspard, joint à l'épreuve tentée à l'hôtel Mac Donell, ne

laisse aucun doute dans mon esprit sur la complicité de Lavi

nia, ni sur l'existence du personnage étrange et mystérieux qui

était l'âme de cette infernale machination. C'est ce misérable

1[enri qu'il importe à présent de découvrir... Puissions-nous lº -
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trouver en ses mains ces lettres, preuves indispensables pour

arriver à la réhabilitation publique et solennelle que nous allons

demander aux magistrats.

VALENTINE.

Soyez béni, monsieur, vous qui venez si généreusement au se

cours de la pauvre orpheline.;. soyez béni, vous qui avez dit à

Valentine, devant Edouard : « M. de Saint-Vallier est innocent !»

ARTHUR.

Jamais une plus noble, une plus sainte cause ne pouvait m'être
confiée... faire triompher cette cause est pour moi d'ailleurs un

double devoir. Mon père, trompé jadis par les apparences, comme

le furent après lui les juges eux-mêmes, mon père poursuivit

M. de Saint-Vallier, qu'il croyait, qu'il devait croire coupable.

Quand il saura ce que je viens d'apprendre, M. de Lucenay re

grettera bien amèrement le passé, et joindra ses efforts aux

miens... Dès aujourd'hui, je compte agir... -

ÉDOUARD.

M. Charlemagne a dû prendre déjà les mesures nécessaires pour

que ce matin même Lavinia Mac Donell fût arrêtée.

ARTHUR.

C'est bien... il ne fallait pas laisser à cette femme le temps de

donner l'éveil à son complice... Elfrayée peut-être, et pour ra

cheter sa vie, elle dénoncera la retraite de ce misérable... Vous

m'avez dit, je crois, mademoiselle, que Gaspard n'avait pu don

ner le signalement de son meurtrier?

VALENTINE.

Non, monsieur, mais il affirmait avoir été frappé par l'homme

du Carré Marigny.

ARTHUR.

Quelque autre personne que vous a-t-elle assisté aux derniers

moments de Gaspard? a-t-elle pu entendre l'aveu de son crime ?

' ÉDOUARD.

Mon oncle était avec nous.

ARTHUR.

Pourquoi ne vous a-t-il pas accompagnés?

ÉDOUARD.

Après la révélation de Gaspard, il nous a brusquement quittés,

et n'était pas encore rentré ce matin.

VALENTINE.

M. Morel semblait vouloir aussi se mettre à la recherche de la

vérité. Avant de partir, il m'a serré la main, et m'a dit : A bien

tôt, mon enfant; j'espère avoir, à mon tour, quelque chose à ré

véler à la justice.

ARTHUR.

Édouard, il est important que je voie, que j'entende M. Morel.

Il nous donnera peut-être quelques renseignements nouveaux sur

l'homme que vous avez vu fuir de la maison de la rue Popincourt,

et qui doit être celui que mademoiselle a surpris se glissant dans

la chambre de l'hôtel Conti, pour y voler et détruire cette lettre,

premier et faible indice (à Valentine) qui vous a si miraculeuse

ment guidée. Mise en présence de cet homme, croyez-vous pou
voir le reconnaître ?

VALENTINE.

J'en suis sûre. (Ici, un valet parait venant de la droite.)

LE VALET.

M. le duc de Lucenay m'a chargé de vous prévenir, monsieur,

qu'il avait à vous parler, et qu'il allait passer dans votre cabinet.

ARTHUR.

C'est bien. Mademoiselle, permettez-moi de vous conduire dans

ma bibliothèque ; là, vous écrirez le récit que vous venez de me

faire, vous signerez cette déclaration, que je remettrai moi-même

au procureur du roi. Vous, Édouard, courez chez votre oncle, et,

s'il est de retour, amenez-le sur-le-champ. (Au valet.) Vous lais

Serez entrer messieurs Morel, à quelque heure qu'ils se présen
tent.

ÉDOUARD.

M. Charlemagne devait venir nous retrouver ici.

ARTHUR, au valet.

Souvenez-vous aussi de ce nom... Venez, mademoiselle... A

bientôt, Édouard. -

ÉDOUARD.

A bientôt. (Il sort par le fond ; Valentine, conduite par Arthur,

sort à gauche.)

scÈNE II.

LE VALET, puis LE DUC.

LE VALET. -

M. Morel, je le connais... M. Charlemagne... voilà un nom qui

Se retient facilement...

LE DUC, entrant par la porte à droite.

Eh ! bien... M. Arthur !...

LE VALET.

Est dans sa bibliothèque... et va se rendre aux ordres de mon

sieur le duc ! (Le valet s'incline et sort.)

,
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LE DUC.

Plus rien à craindre de l'indiscrétion de Gaspard... Le misé

rable sera mort sans connaître la main qui l'a frappé... rien à

craindre non plus de ces lettres si chèrement achetées !!... Lavi

nia ne se trompait pas... ces lettres pouvaient me perdre... En

rentrant cette nuit, je les ai brûlées toutes deux... l'impunité est

donc certaine., je puis braver maintenant et ce Charlemagne ct

mademoiselle de Saint-Vallier... Mais, Lavinia, qui m'a révélé le

danger, Lavinia va réclamer l'Accomplissement de la promesse

q't'hier je lui ai faite. lmpossible de briser le pacte qui m'unit à

cette femme... quoique désarmée, elle serait encore une redou

table ennemie... Le mariage d'Arthur et de miss Cécile, au con

traire, assure à jamais mon repos... Et, quoi qu'il en doive coûter

à Arthur, ce mariage se fera.

scÈNE III.

LE DUC, ARTIIUR.

ARTHUR.

Pardonnez-moi, mon père, de ne m'être pas rendu plus tôt à
vos ordreS.

LE DUC.

Je sais, Arthur, que vous n'étiez pas seul. (Souriant.) Mon
sieur l'avocat donnait une consultation ?

ARTHUR. '

Oui, mon père, et je ne fus jamais plus fier qu'aujourd'hui de

ce titre d'avocat, qu'en ce moment encore vous ne me donnez

qu'avec raillerie...

LE DUC.

Vous vous trompez, Arthur... J ai regretté sans doute que l'hé

ritier des Lucenay préferât la robe à l'épée... Mais croyez bien

que, moi aussi, je prenais part à vos triomphes, croyez bien que

les éloges que l'on s'accordait à donner à votre talent et à votre

caractère rejouissaient mon orgueil paternel.

ARTHUR.

Il serait vrai... vous étiez heureux de mes succès... vous

m'aimiez, mon père, comme je vous aime ?... Par combien d'an

nées de ma vie j'aurais acheté ces douces et précieuses paroles !
LE DUC.

Oh! je vous connais bien, Arthur, et je n'ai jamais douté de

VO{I'e COeul'.

ARTIIUR.

Vienne le jour où vous aurez besoin d'éprouver ce cœur, mon

père, et vous verrez tout ce qu'il renferme pour vous de dévoue

ment et d'affection.

LE DUC, après un silence.

Peut-être ce jour est-il venu, mon ami...

ARTHUR.

Quoi! il se pourrait...

LE DUC. -

Je ne t'ai jamais dit ce que j'avais eu à souffrir, durant les

premières années de l'émigration... J'aurais succombé aux hor

reurs de la misère, aux angoisses de la faim, sans les secours que

me prodigua sur la terre étrangère une noble et généreuse fa

mille... Vingt-cinq années s'étaient écoulées sans que j'eusse revu

nes bienfaiteurs, sans que le souvenir du bienfait se fût effacé...

Aujourd'hui, l'émigré a retrouvé son titre, sa tortune... Plus

heureux encore, il a retrouvé ceux qui furent antrefois ses sau

veurs.... mais il les a revus pauvres et abandonnés...

ARTIIUR.

Oh! ils ne peuvent être pauvres, puisque nous sommes riches,
n0uS !

LE DUC.

Arthur, la misère a aussi sa fierté... J'ai offert, j'aurais donné

la moitié de ma fortune... On a noblement refusé mes offres...

et toi seul, mon Arthur, tu peux m'aider à m'acquitter.

ARTHUR.

Moi ?

LE DUC.

De la digne famille à laquelle je dois de vivre encore, il ne

reste plus qu'une noble veuve et sa fille... Cette fille est jeune,

belle et pure ; elle porte un honorable nom, et n'acceptera rien

que de la main d'un époux...

ARTHUR.

D'un époux?...

LE DUC.

Tu m'as compris, Arthur. Oh ! je sais quels engagements nous

li nt avec la famille de Beaule mont.... Ces engagements peu

* ent encore être rompus sans blesser aucune convenance...Mon

ani, je ne demande, je n'exige rien... Mais tu sais maintenant

que j'ai contracté une dette d honneur, une dette sacrée, et que

sans toi je ne puis payer cette dette...

ARTHUR, après un silence.

Mon père, je voyais dans mon union avec mademoiselle de
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Beautermont tout un avennr de bonheur... Mais je serais indi

gne de votre tendresse et de votre noble confiance, si je pouvais

hésiter entre mon amour et mon devoir... Dès aujourd'hui, rom

pez tout projet d'alliance avec la famille de Beaufermont... Ne

craignez de moi ni regret ni retour vers le passé... Mon nom,

ma vie, tout est à vous, mon père, ordonnez donc, je suis prêt

à obéir.

LE DUC, lui serrant la main.

Merci... merci..., Arthur... (A part.) J'ai réussi...

LE VALET, ren(rant.

Pardon, monsieur, milady Mac Donell est au salon, et de

mande à parler à monsieur le duc.

ARTHUR, à part.

Milady Mac Donell... Elle ose se présenter ici! !

LE DUC.

Je vais retrouver milady. (Le valet sort.)

ARTHUR.

Mon père, avant que vous me quittiez, il faut...

LE DUC.

Que je te dise le nOm de ta future... tu viens de l'entendre

DT0IlOIlC0l',..

ARTHUR.

Que dites-vous ?

LE DUC.

Je te dis que la femme que je te destine, et que tu viens d'ac

cepter, est la fille de lady Mac Donell.

ARTIIUR.

Mac Donell!... Oh ! c'est impossible !

LE DUC, près de la porte à droite, et se retournant.

Arthur... j'ai votre parole.

scÈNE Xv.

LES MÊMES , VALENTINE. (Au moment où le duc s'éloigne,

Valentine entre par la porte à gauche : elle tient à la main sa

déposition écrite; mais, apercevant le duc, ellc pousse un cri.)

VALENTINE.

Ah!... (Elle reste comme pétrifiée, sa main étendue vers le duc,

qu'elle semble désigner à Arthur. Arthur, qui a entendu le cri de

Valentine, regarde celle-ci avec surprise : puis il suit des yeux la

direction de son geste; mais quand il se retourne vers la droite, le

duc a disparu.)

sciÈNE v.

ARTHUR, VALENTINE.

ARTIIUR,

Qu'avez-vous donc, mademoiselle?... Pourquoi ce cri de sur

prise ?... pourquoi cette terreur dans vos yeux ?

vALENTINE, montrant la porte par où le duc s'est éloigné.

Là l... là !... cet homme qui vient de sortir...

ARTHUR.

Eh bien !

VALENTINE.

C'est celui qui a brûlé la lettre à l'hôtel Conti...

ARTHUR.

Qu'osez-vous dire ?...

VALENTINE.

Ma mémoire ne me trompe pas... le complice de Lavinia Mac

Donell... c'est celui qui était là... tout à l'heure...

" -- * : - ARTIlUR.

C'est impossible !...

• , • VALENTINE.

Je l'ai reconnu !...

ARTHUR.

Valentine, une ressemblance fat le vous abuse.

" - -- VALENTINE.

Non, monsieur, sur l'innocence de mon père, je vous jure que

cet homme est le troisième coupable que nous cherchons... Cet
homme doit être l'assassin de Routier.

scÈNE vI.

LES MÊMES, CIIARLEMAGNE.

- - CHARLEMAGNE entre par le fond.

L'assassin de Routier... je vous apporte de ses nouvelles.

ARTHUR .

Vous, monsieur ?

CHARLEMAGNE

Avec l'aide de Dieu, nous aurons bientôt mis la main sur lui.

VALENTINE.

Avez-vous donc enfin découvert...

CHARLEMAGNE. ,

J'ai là une preuve irrécusable.

VALENTINE et ARTHUR,

Parlez! parlez !

CHARLEMAGNE.

Ce matin, j'étais retourné, au point du jour, chez Rontier, où

le commissaire de police m'avait fait appeler pour recevoir ma

déposition au sujet du meurtre de la veille... Comme je me pen

chais vers la fenêtre, afin de préciser la direction dans laquelle

le coupable avait disparu, j'aperçois un papier tombé justement

au bas de cette croisée... Ce papier était taché de sang et devait

· être une des lettres volées par l'assassin, et qu'il avait perdue

dans la p, écipitation de sa fuite... Ce qui n'était qu'un doute fut

bientôt une certitude ; ayant ramassé ce papier, il me sulfit d'y

, jeter les yeux pour m'assurer que c'était en effet une lettre

| écrite par le coupable qui nous était encore inconnu.
ARTIIUR .

Et cette lettre, vous l'avez remise aux mains de l'officier pu

blic ?

|

:

CHARLEMAGNE.

Non pas... Son affaire, à lui, est de constater la mort de Rou

tier... La vôtre, monsienr l'avocat, est de persuader les juges de

l'innocence de Saint-Vallier... Cette pièce de conviction ne peut

être mieux placée que dans vos mains, et je vous l'apporte.

ARTHUR.

Donnez... donnez !... (A part.) Oh ! je vais savoir... (Lisant.)
Grand Dieu !

vALENTINE, à Charlemagne, pendant qu'il remet la lettre d Ar

thur.

Tout se réunit pour le snccès de notre cause... J'ai revu, ici,

tout à l'heure, l'homme qui a brùlé la lettre de Lavinia.

CIIARLEMAGNE.

VOnS !

ARTHUR, à part, après avoir jeté les yeux sur la lettre.

C'est son écriture... plus de doute. (Il reste anéanti.)

CHARLEMAGNE, à Arthur.

Je vous avais bien dit que cette preuve etait convaincante !...

ARTHUR , toujours atterré.

CHARLEMAGNE.

Le triomphe de la vérité est certain maintenant.

VALENTINF.

A vous, monsieur, la gloire de réhabiliter un innocent.

CHARLEMAGNE.

Et d'aider la justice à frapper les vrais coupables... c'est une

belle tâche, monsieur... mais vous êtes digne de la remplir.

ARTHUR,

Moi...

-
CHARLEMAGNE.

Il me faut pas donner à nos adversaires le temps de se recon

naître. Déjà j'ai porté plainte au procureur du roi contre lady Mac

Donell, afin qu'on ne la perde pas de vue... Quantà l'autre, puis

qu'il vient ici, puisque vous le connaissez, vous allez me mettre

sur ses traces, et je vous réponds qu'au moment où vous aurez

besoin de lui, je vous dirai : Je le tiens, le voilà... J'attends vos

OrdreS.

ARTHUR, à part.

C'était lui !

CHARLEMAGNE.

Ne m'entendez-vous pas, monsieur?

ARTHUR.

Vous voulez dénoncer cet homme?

CHARLEMAGNE.

Sans doute !

ARTIlUR.

Oh ! vous attendrez à demain...

CHARLEMAGNE.

Et pourquoi différer d'un jour ?...

VALENTINE.

Quand il y a vingt ans que l'opprobre couvre le nom de mon

père !

ARTIIUR.

Un jour seulement!... je ne vous demande qu'un jour.... Puis

après, je vous le jure, mademoiselle, justice vous sera rendue !...

(A part.) Mon Dieu , laissez-moi sauver la vie de mon père. .

Demain, je leur donnerai son honneur et le mien !

CHARLEMAGNE, bas à Valentine.

C'est étrange !... (A Arthur.) Au moins, vous nous ferez con

naître, monsieur, la personne que mademoiselle de Saint-Vallier

a rencontrée ici, vous nous direz son nom ?

ARTHUR.

Laissez-moi revoir cet homme, l'interroger, lui arracher l'a -

veu de son crime... et, demain, si cet homme est coupable,

vous livrerai son n0m !...

CHARLEMAGNE.
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Mais, d'ici là...

VALENTINE.

N'insistons plus, mon ami... Ce retard est utile à notre cause,

puisque M. de Lucenay l'exige. Nous nous retirons. (Revenant.)

Je laisse en vos mains plus que ma vie, monsieur, je vous laisse

l'honneur et la réhabilitation de mon père !

ARTHUR.

Et le dépôt que vous m'avez fait sera sacré pour moi !... made
moiselle.

VALENTINE.

A demain, monsieur... (A Charlemagne.) Venez, mon ami !

CIIARLEMAGNE, à part.

Oh! je ne quitterai pas cet hotel ! (Charlemagne a pris la main

de Valentine, et tous deux sortent par le fond, en examinant avec

defiance Arthur, qui s'est laissé tomber sur un siége et qui porte

ses regards sur la lettre qui lui a été remise par Charlcmagne.)

-

scÈNE vII.

ARTIIUR, seul.

Je veux en vain douter... cette écriture est bien la sienne...

Ce nom de Henri de Verteuil, qui est là et qu'au prix de mon sang

je voudrais effacer... ce nom, c'est celui qu'il portait avant d'a

voir hérité du titre de duc de Lucenay .. Un titre... une fortune...

voilà les causes du crime... Et c'est à moi, à moi son fils, qu'on

vient remettre le soin de plaider contre lui et de faire tomber sa

tête... Oh ! cette lettre ! cette lettre ' si je pouvais l'anéantir !...

Qu'ai-je dit?... Oh ! non , pauvrc ſille, tu t'es confiée à mon

honneur, je te rendrai cette lettre ; tu effaceras l'opprobre qui

couvre encore la mémoire de ton père, tu me pardonneras d'a

voir sauvé la vie du Inien... Mais je me souviens, l'ami de made

moiselle de Saint-Vallier a déjà dénoncé lady Mac Donell à la

justice... Si cette femme est arrêtée, si elle parle... c'en est fait

de mon père... Oh ! courons... le voilà ! (Arthur, épuisé par son

cmotion, cherche un appui sur l'angle de son bureau.)

scÈNE vIII.

LE DUC, ARTIIUR.

LE DUC, avec calme.

Milady Mac Donell me quitte, Arthur, et nous attendra ce
S0lI'.

ARTHUR, avec des sanglots.

Lui! un assassin !

LE DUC, allant à lui

Qu'avez-vous donc? pourquoi ce trouble ? cette pâleur?souf

frez-vous? voulez-vous que j'appelle ?

ARTHUR, vivement.

Non... non, monsieur... n'appelez pas... Il faut que je vous

parle... et que nul ne puisse nous entendre.

LE DUC.

Qu'avez-vous donc à me dire ?

ARTIlUR.

Si vous étiez venu plus tôt, vous auriez vu, à cette même

place, une jeune fille vêtue de deuil et me demandant à deux

genoux de faire réhabiliter la mémoire de son père.;. dont la léte

est tombée sous la hache du bourreau... de. son père» qui était

innocent et qui s'appelait Maurice de Saint-Vallier !

LE DUC.

Saint-Vallier... On vous a trompé, Arthur... les juges de M. de
Saint-Vallier furent unanimes.

ARTHUR.
-

La justice de Dieu seul est infaillible... Le crime attribué à

M. de Saint-Vallier a été l'œuvre infâme de trois assassins : l'un

a expiré cette nuit, il se nommait Gaspard; l'autre, dénoncée déjà

† magistrats, s'appelle Lavinia Mac Donell; le troisième en
lIl. ..

LE DUC.

Le troisième? -

ARTHUR, après un temps.

Je le connais.

Toil...

LE DUC.

ARTHUR.

Oui... mais... moi seul encore.

LE DUC, à part.

Seul.

ARTIIUR.

Et trahissant la mission qui m'a été confiée... j'allais trouver

cet homme... j'allais lui dire : Fussiez-vous mille fois coupable,

mon premier devoir est de vous sauver... un Jour encore vous

reste... fuyez, mon père, fuyez !

LE DUC.

tout à coup entre le duc et le bureau.)
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Vous êtes en délire, Arthur... quel témoignage, quelle preuve

peut-on invoquer contre moi ?

ARTIIUR.

La déposition de Routier dit Gaspard, frappé mortellement

cette nuit par l'un de ses complices...

LE DUC.

N'est-ce que cela ?

ARTIIUR.

Et une lettrc tachée de sang... lettre perdue par le meurtrier,

lettre qui vient de m'être confiée, et qui est signée : Henri de

Verteuil.

LE DUC.

Oh ! c'est impossible ! Cette lettre ?

ARTHUR, allant à son bureau.

La voilà ! Et maintenant, vous partirez, n'est-ce pas ?

LE DUC, après un moment.

Je reste.

ARTHUR.

Vous oubliez qu'il y va pour vous de la vie !

LE DUC.

Je n'ai plus rien à craindre.

ARTHUR,

Qu'espérez-vous donc?

LE DUC.

Que tu vas me livrer cetle preuve, pour que je l'anéantisse
cottume j'ai anéanti toutes les autres.

ARTllUR .

Me rendre infâme, moi, jamais ! ah ! jamais !

LE DUC,

Cette lettre ne doit pas sortir d'ici... donne-la-moi.

ARTHUR.

Mon père !

LE DUC.

Je veux cette lettre, te dis-je !... si tu me la refuses, je saurai

bicn aller la prendre !... (Il fait un pas vers le bureau.)

ARTHUR, s'attachant à lui pour le retenir.

Mon père... vous ne toucherez pas à ce dépôt.... Mon père, je

veux que vous viviez !... vous pouvez fuir... je vous en ai ménagé

le temps. Mais ne faites pas de moi votre complice... Mon père !

(Tombant à genoux.) Vous n'avez plus ni titre ni fortune à me

iégtier... laissez-moi le seul bien qui m'appartienne, laissez-moi

mon ho neur !...

LE DUC, marchant toujours vers le bureau et traînant à sa suite

Arthur, qui ne veut point le quitter.

Ce n'est point un obstacle tel que toi qui m'arrêtera, quand je

n'ai plus qu'un pas à faire pour m'assurer l'impunité.

ARTHUR, redo-blant d'efforts.

Mon père !... Je me traine à vos genoux, mon père!... Je vous

supplie avec des larmes... Vous aurez pitié de moi... votre ſils !

LE DUC, le repoussant.

Arrière, te dis-je !... Il me faut cette lettre !... (Il est près du

bureau et va saisir la lettre, mais Arthur s'est relevé et se dresse

ARTHUR, avec fermeté.

Je vous ai dit, monsieur, que vous n'y toucheriez pas !

LE DUC, après étre resté un moment interdit.

Imprudent !... si tu savais tout le passé, tu comprendrais que
ta résistance ne saurait m'arrêter.

ARTHUR,

Ah! vous ne me forcerez pas à une lutte impie ! Au nom

d'Anna Davidson, au nom de ma mère... monsieur, je vous jure

que vous me tuerez avant de m'avoir déshonoré !

LE DUC, à lui-même.

Et j'hésite encore... (Haut.) Tu me donneras cette lettre?

ARTHUR.

Jamais !
-

LE DUC, fermant la porte à droite et tirant un pistolet de sa

poche.

Eh bien ! j'irai la prendre !

ARTHUR, toujours devant le bureau.

Vous m'assassinerez alors, car je ne puis me défendre contre

vous, mon père !

scÈNE Ix.

LES MÈMES, MOREL, suivi de VALENTINE et d'ÉDOUARD,

puis CHARLEMAGNE.

MoREL, entrant vivement et faisant tomber le pistolet que le duc

- dirigeait contre Arthur.

IIalte-là ! (Édouard s'est aussi jeté entre le duc, et Arthur.)

Défendez-vous, car cet homme n'est pas votre père !

ARTHUR.

Que dites-vous -

EDOUARD.
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La vérité.

MOREL.

Et je suis allé la chercher à l'hospice des Orphelins.

LE DUC.

Des Orphelins !

MOREL.

Vous connaissez cet endroit-là, mon gentilhomme ? moi idem.Je

rapporte la preuve que, dans la nuit du 7 février 1800, le nommé

Chrysostome Morel, qui vous parle... en ce temps-là courrier de la

malle, a porté à cet hospice une pauvre petite créature trouvée

par lui sur la route de Passy, au moment où l'innocente victime,

frappée de deux coups de poignard , allait expirer... Quelques

minutes de plus, c'était fini... Mais, heureusement, je l'enten s

gémir... j'arrête mes chevaux, je descends de mon siége, j'em

porte l'enfant et je le dépose entre les mains des sœurs de cha -

rité et sous la garde de Dieu.

ÉDOUARD.

Ainsi, mon oncle avait sauvé la victime des trois assassins du

Carré Marigny.

MOREL.

Et, quant à ce qu'est devenu mon protégé, en voilà le certifi

cat, timbré, légalisé, paraphé par toutes les autorités compé

tentes... (A Arthur.) Tenez, lisez, monsieur... lisez vous-même.

ARTHUR, lisant.

« Nous certifions qu'en juin 1802, l'enfant que le nommé Mo

« rel avait déposé dans notre maison dans la nuit du 7 lévrier

« 1800 a été remis par nous au sieur Henri de Verteuil, qui

« nous a déclaré vouloir adopter un orphelin, à défaut d'un cli

FIN.

« fant nommé Arthur Davidson, lequel était mort dans cet hos

« pice, quelques mois après y avoir été reçu. » (A part.) Mort...

le fils d'Anna Davidson !...

MOREL.

Donc, Gaspard n'avait pu achever sa victime..... donc le

pupille de M. de Saint-Vallier... le dernier, le vrai duc de

Lucenay, c'est vous.

ARTHUR.

Moi... Ah ! monsieur Morel, je vous dois deux fois la vie, car

je n'aurais pas survécu au déshonneur !

ÉDOUARD.

On vient à nous !

MOREL ,

Des gendarmes !... Ça ne peut être que pour vous, mon brave

honme !

LE DUC.

Ah ! du moins, cette arme me reste. (Il veut ramasser le pis

tolet que Morel a fait tomber de sa main.)

CHARLEMAGNE entrant et mettant le pied sur l'arme.

Non pas, monsieur de Verteuil ! Votre complice, arrêtée par

nes soins, a tout avoué !... Ce n'est pas ici que vous devez finir...

c'cst sur l'échafaud de Toulouse !...

ÉDoUARD, amenant Valentine qui était restée au fond. "

Le ciel a couronné vos efforts, Valentine !...

ARTHUR.

Votre œuvre est achevée, mademoiselle, la mienne commence !

vALENTINE, s'agenouillant.

Dieu ne pouvait m'abandonner... tu m'avais bénie, ma mère l...
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